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			Chapitre 1

			23 h 13. Anthony regarde sa montre. Sa belle et dispendieuse montre suisse. Il n’a pas pu résister. Pas pu attendre.

			Savoir l’heure qu’il est n’a pas de prix se justifie-t-il. Et l’élégance non plus.

			Anthony a toujours eu envie d’être bien habillé. Sapé comme un milord.

			Sa tenue – costume gris, cravate jaune, mocassins noirs – dénote sévère dans le paysage. Enfin, elle dénoterait si quelqu’un le voyait. Mais qui va passer par ici ? Le lieu a été choisi exprès, loin de la civilisation. Et puis même si un autochtone s’aventurait dans le coin, il n’y verrait pas grand-chose : la nuit est sombre comme une tache d’encre.

			Ils se sont fixés rendez-vous à l’orée d’un bois, sur un chemin qui semble se perdre dans la forêt. Les premiers arbres se découpent dans l’obscurité. Il fait chaud, le printemps est particulièrement lourd.

			Anthony s’étonne de ne pas éternuer. En général, en cette saison, le pollen lui mène la vie dure. Qui plus est lorsqu’il est à la campagne. Sûrement que la tension qu’il ressent le protège.

			Anthony n’est pas de nature à s’angoisser, mais là il joue gros, et ce n’est pas avec un comprimé de Sédatif P C qu’il va se sentir mieux. Non, il respirera à nouveau correctement quand il sera à l’appartement.

			À l’appartement, qu’est-ce que je raconte, moi ? C’est fini l’appartement. Plus besoin de supporter cet endroit minable.

			À l’évocation de ce logement, Anthony a une pensée émue pour Dimitri. Puis il regarde à nouveau sa montre. Dans un sens c’est presque un cadeau que Dimitri lui a fait. Sauf qu’il n’en sait rien.

			23h14. Anthony décide qu’il ira à l’hôtel. Il a toujours fantasmé sur les hôtels. Les grands hôtels. Genre avec voiturier. Avec escort qui te rejoint dans ta chambre si tu demandes un deuxième oreiller au concierge.

			Plus besoin d’arpenter les rues sombres pour finir dans une chambre sordide avec une pute vulgos. Le temps des bombasses est arrivé.

			Avant de tirer son coup, Anthony décide qu’il s’arrêtera au bar pour boire un bon whisky. Boire au bar d’un grand hôtel, ça le fait. Et un bon whisky encore plus. Il prendra un Chivas. L’eau de Cologne à 7,65 euros la bouteille, ce n’est plus pour lui.

			Anthony s’appuie contre l’aile de la voiture de location avec laquelle il est venu. À part la couleur, jaune moutarde, elle n’est pas mal du tout pour une Peugeot. Il avait pourtant toujours entendu dire que les voitures françaises c’était de la merde. C’est son père qui disait ça. En fait, il râlait parce qu’il n’avait pas les moyens de s’acheter une étrangère.

			Quel con ce Loubet ! Jamais vu plus frimeur que ce séducteur de mes deux. Lui, ça a vraiment été un plaisir de lui mettre le nez dans sa merde. Si j’avais voulu il me léchait le fion, les couilles et la bite. Je ne regrette pas le sale coup que je lui ai fait à ce baltringue.

			Et Anthony pouffe de rire en pensant à la gueule que faisait Loubet quand il a été obligé de lui amener la bagnole.

			Non, merde ! C’est pas le moment que je me déconcentre.

			Pour faire diversion, il sert très fort la poignée de la mallette en cuir bordeaux qu’il tient dans sa main gauche. Il la trouve classe et tout à fait de circonstance.

			Du bruit. Un bruit de moteur.

			Une Audi ne tarde pas à apparaître. Elle avance cahin-caha jusqu’à éclairer Anthony, puis les feux s’éteignent et la voiture s’arrête. Le moteur continue de tourner. Moreau est derrière le volant. Personne n’est avec lui. Anthony se demande s’il doit avancer. En même temps, il n’a pas du tout envie que Moreau lui propose de monter, pas du tout envie d’être enfermé dans une voiture. Ni de rester debout à l’extérieur devant la portière fermée du conducteur qui cache peut-être un flingue sur ses genoux. Normalement, avec sa situation, Moreau ne se compromettrait pas dans un meurtre. Mais on n’est jamais trop prudent et Moreau est un fils de pute.

			Laisser tourner le moteur, c’est vraiment pas très discret. Amateur !

			Moreau descend. Il laisse la portière ouverte, ce qui donne de la lumière mais déclenche aussi une des alertes sonores de la voiture.

			Décidément ! Avec ce mec y a qu’dans le Sahara qu’on peut être sûr de passer inaperçu !

			Moreau fait un signe. Il porte des gants pour conduire.

			Ringard !

			Moreau se penche dans la voiture, attrape quelque chose à l’arrière. Anthony touche la bosse que fait le revolver qui déforme la poche droite de sa veste. Il s’achètera bientôt un autre costard. Plein d’autres costards. Toute une garde-robe.

			Garde-robe ! Une expression qui allait comme un gant à Dimitri. Pauvre Dimitri.

			Moreau ressort avec une mallette quasiment identique à celle d’Anthony. Sauf qu’elle ne contient pas la même chose. Celle de Moreau contient du fric. Un paquet de fric. Le fric qui va servir à payer les costards, l’hôtel, le whisky, l’escort, et plein d’autres choses. Des tas d’autres choses.

			Moreau, toujours en restant dans le faisceau de lumière qui vient de l’intérieur de la bagnole, ouvre la mallette et en dévoile le contenu.

			Du pognon. Des billets maintenus en liasses par de jolis bracelets de couleur mauve.

			Anthony se détend un peu. Il se rend compte qu’il a envie de pisser. Il décide de s’avancer vers Moreau en mettant la main droite dans sa poche pour être prêt à sortir le revolver au cas où.

			Un fil blanc tranche furtivement l’obscurité devant lui. Soudainement ça le serre très fort à la gorge.

			Anthony est en train de se faire étrangler avec un lacet. L’agresseur est derrière lui et Anthony ne l’a absolument pas entendu venir.

			C’est pour ça qu’il a laissé tourner son moteur.

			Devant lui, Moreau ne bouge pas. Comme un majordome présentant le plat à la maîtresse de maison avant de servir, il tient devant lui la mallette, regorgeant de pognon.

			Putain de pognon !

			Anthony lâche sa mallette en cuir bordeaux et essaye de se dégager. D’une main c’est compliqué. D’autant plus qu’il n’est pas gaucher. Dans l’affolement, il ne pense pas à sortir son flingue, ce qui lui permettrait peut-être de sauver sa peau. Au contraire, il laisse l’arme dans sa poche pour sortir sa main droite plus rapidement et avoir plus de chance d’agripper le lacet. Il y parvient et tire dessus de toutes ses forces. Ça lui fait mal dans les bras mais il réussit à dégager un peu sa gorge.

			De l’air, enfin. Il peut respirer. Il peut… rire.

			Oui, rire. Ça a beau ne pas être le moment, Anthony repense à la gueule de Loubet et il éclate de rire. Impossible de s’en empêcher, même en ayant conscience que s’il ne se libère pas, il mourra. Surtout que de se marrer ainsi ça enlève de l’énergie. Mais, rien à faire, c’est plus fort que lui. Il pense à la tête de ce con de Loubet et ça le fait rire. À ce niveau-là c’est même un fou rire.

			Dans son champ de vision, Moreau devient flou. L’autre, celui qu’il n’a pas vu, et ne verra jamais, a une poigne de fer. Ça serre de plus en plus mais Anthony parvient encore à rire. Rire à s’en taper le cul par terre. Il en a les larmes aux yeux. Puis il réalise qu’il n’a plus envie de pisser. C’est fait. Dans le futal de son costume gris. Il en aurait acheté un autre. Beaucoup d’autres. Des costards Italiens. Une escort Russe. Un whisky dix-huit ans d’âge.

			Oh oui ! Putain de po… gnon !

			Il ne rit plus. Panique. Plus d’air. Plus moyen de se débattre. Plus que la nuit. La nuit noire.

			23 h 21. Anthony tombe.

			Moreau a refermé la mallette. L’a déposée dans la voiture. A refermé la portière pour que cette connerie d’alarme s’arrête. Puis il s’est approché.

			Il regarde le corps.

			– Qu’est-ce qu’il avait à rire comme ça, ce con ? demande l’autre.

			Moreau hausse les épaules. Il s’en fout. Est-ce qu’on sait à quoi pensent les gens quand on les tue ? Il y en a qui bandent, paraît-il.

			Moreau regarde la mallette en cuir bordeaux d’Anthony. Il pense : Bien grande pour ce qu’elle contient. Il s’accroupit, l’ouvre. Elle est vide. Et de la forêt s’échappe un bruit qui ressemble au rire d’Anthony.

			 

			* * *

			 

			On dit que marcher dans la merde du pied gauche porte bonheur. Eh ben il faut croire qu’y ajouter le pied droit dans la foulée annule toute perspective heureuse car le cadavre que j’ai devant moi a de la chiasse plein les semelles.

			Dans toutes carrières de détective privé, il y a des morts atypiques. Mais, présentement, le garçon a mis la barre très haut. Il dépasse, et de loin, l’extravagant départ pour l’hôtel Terminus de Claude François. Ah ! Franchement, l’autre avec ses deux fils qui se touchent au moment de l’expérimentation du principe d’Archimède, il est limite ridicule de banalité.

			En général, je ne suis pas du genre à tirer une bobine à ne pas en croire mes yeux.

			Mais là, j’avoue que le tableau mérite largement que je place ma plus belle imitation du merlan frit.

			 

			Détective, je le suis devenu par goût de l’aventure, de l’action et du mystère. J’ai littéralement embrassé la carrière parce que depuis ma plus tendre enfance, je dévore les romans, les séries, et les films policiers. Oui, je sais, ça ne fait pas sérieux, mais c’est pourtant l’exacte vérité. Bien sûr, vous vous demandez pourquoi, dans ces conditions, je n’ai pas directement choisi de faire carrière chez les flics ? Eh bien, c’est tout simplement parce que rien ne m’est plus important que ma liberté et que, par conséquent, je crains l’uniforme. Y compris quand celui-ci peut se composer d’un blouson de cuir et d’un jean. De toute façon, je ne porte que des costards !

			Cela dit, mon indépendance ne m’a pas empêché d’apprendre à déchanter quelque peu. La profession de privé est malheureusement beaucoup moins romanesque dans la réalité que dans les fictions.

			En effet, loin des fantastiques aventures imaginées par tante Agatha pour Hercule Poirot, le travail du détective se cantonne surtout à traquer les comptables véreux en épluchant des colonnes de chiffres, ou à pister des personnes disparues que la police a déjà échoué à retrouver.

			Mais qu’est-ce que vous voulez ? C’est toujours le même attrape-nigaud : dès qu’on veut toucher son rêve, on met le doigt dans l’engrenage de la réalité ! Il faut bien que je gagne ma croûte. Et si pour un crime dans l’Orient-Express, je dois me taper dix enquêtes d’espionnage industriel, eh bien, allons-y ! De toutes façons, dans tous les métiers il y a un mauvais côté.

			Pourtant, le banal triste, cette fois-ci, je pensais bien m’en éloigner un peu.

			La veille, j’avais reçu un texto me demandant de me rendre ce jour, à 10 heures, à cette adresse, de monter au premier étage, de prendre la clef sous le paillasson devant la porte de droite, d’entrer et d’attendre que mon hôte revienne d’un rendez-vous qui pouvait s’éterniser, chose dont il s’excusait à l’avance. Il avait, bien évidemment, une affaire à me proposer. Le message était signé : Anthony Wecker. Pour l’amateur d’atmosphère énigmatique que je suis, ça partait plutôt bien.

			Jour J, heure H, je me pointe donc à l’adresse indiquée.

			J’entre dans le hall de l’immeuble, que je qualifierais de vétuste uniquement pour ne pas dire délabré, je grimpe d’étroits escaliers en bois vermoulu dont la rampe bringuebale comme une dent de lait prête à tomber. Allez savoir pourquoi, elle a été sciée à hauteur de la cinquième marche. J’arrive sur le palier qui grince. Je ne trouve pas de clef sous le paillasson mais constate que la porte est déjà ouverte.

			Je la pousse, et là, violemment saisi par une odeur épouvantable, nauséabonde et répugnante, je pénètre dans les lieux en me couvrant le pif avec le bras.

			Je cherche d’où émane cette abominable puanteur et je ne tarde pas à déboucher dans la salle de bains où je découvre donc un cadavre avec de la merde plein les groles, ce qui me mène à la tronche de merlan frit que j’évoquais il y a déjà quelques lignes.

			Car en plus de la nature de la découverte – trouver un cadavre, émotionnellement, même pour un détective, ça n’est pas comme trouver la fève le jour de la galette des rois – il y a l’incompréhension de la reconstitution à laquelle je me livre d’emblée par déformation professionnelle.

			Imaginez la victime se pointant dans les sanitaires pour y couler un bronze et exécutant cette opération en restant face à la cuvette au lieu de s’asseoir dessus, puis se retournant pour partir, glissant sur les excréments qu’il a donc laissés sur le sol, se payant un salto arrière pour aller se fracasser la tête sur le rebord des chiottes.

			Reconnaissez, mes bien chers frères et sœurs, qu’il y a tout de même des manières de quitter ce bas monde moins tartignolle, non ?

			Et pour moi, des spectacles plus affriolants qu’un gus rétamé sur le dos, le falzar et le calcif sur les chevilles, la tête disloquée, les yeux figés par la surprise, et les traces de la glissade de la mort incrustées dans la bouse !

			Comme il est blanc comme le cul d’un naturiste qui baisserait son slip pour la première fois de la saison, et que l’odeur de merde me prend à la gorge pour me donner envie de dégobiller mon café noir et mes tartines, j’en conclus à vue de nez que l’homme se présente sous forme de macchabée – dixit Brassens – depuis la veille au soir.

			À propos de blancheur, ça me fait penser que dans la pièce en face de l’entrée, les murs sont blancs comme la Suisse, ce qui laisse augurer une atmosphère beaucoup plus respirable.

			En me rendant dans la pièce en question, laquelle est vraisemblablement la salle à manger-salon si je me base sur le mobilier sommaire mais efficace qui l’habille, je change un peu d’avis car je découvre, étendu sur un pouf, un second cadavre.

			Je constate rapidos deux différences notables avec le mort de la salle de bain : celui-ci a les semelles propres, et surtout, il n’est pas mort.

			Non, il est juste dans les vapes, mais avec un visage si pâle qu’on pourrait le croire transparent s’il y avait quelque chose à voir au travers.

			En avançant je remarque que sur la table il y a une assiette de gratin dauphinois à peine entamée, un verre à moitié plein de vin rouge, une bouteille à moitié vide de ce qui est a priori le même liquide, une fourchette, une petite cuillère et un yogourt nature sans sucre.

			Y a aussi une enveloppe.

			Elle est adressée à un certain Augustin Kerr.

			Ça tombe bien, Augustin Kerr, c’est moi.

			Dedans, il y a la modique somme de cinq mille euros en cash avec un mot laconique griffonné sur un bout de papier provenant d’un cahier d’écolier : Changement de programme, je ne pourrais vous rejoindre. La même somme vous sera versée avec la monnaie d’échange. Anthony Wecker.

			Je ne pourrais pas vous rejoindre. Il ne croyait pas si bien dire. Le côté taquin de l’histoire c’est qu’il aura réussi cet exploit sans quitter son appart’.

			Monnaie d’échange ? Quelle monnaie d’échange ?

			Pour en savoir plus, je décide de réanimer l’évanoui.

			Pour ce faire j’utilise une vieille méthode de grand-mère qui consiste à lui filer deux tartes dans la gueule. Effet garanti et immédiat, il bondit comme bondirait un archéologue s’il venait malencontreusement de s’asseoir sur un morceau de silex.

			– Mais vous êtes fou ! geint-il en se carrant les mains sur les joues.

			– Et vous, vous êtes qui ?

			– Moi, je… je… je…

			C’est alors qu’un colosse interrompt son bégaiement en sortant de la pièce du fond. Il tient dans ses bras un ordinateur portable qu’il prend le temps de poser sur la table. Ensuite, il met une praline maison au pauvre bougre avec lequel j’étais en conférence. Le gus retrouve son pouf comme d’autres retrouvent leur femme après un séminaire. Entre son malaise et son K-O, il sera resté huit secondes parmi les conscients.

			Avec le flair infaillible qui me caractérise, je pressens que je suis le prochain sur la liste du furieux. M’est avis qu’il a l’intention de m’assommer. D’ailleurs, le temps que je me dévoile cette prédiction, le gorille la confirme en fendant l’air que je respire avec son poing. Il ne s’en faut que d’un réflexe de ma part, matérialisé par un mouvement arrière du bassin, pour éviter la charge qui m’était destinée.

			Pépère est grand, carré, les cheveux très courts, et porte un costard du plus bel effet, anthracite avec une cravate bleu roi. Physiquement, il me fait penser à David Douillet et je me dis que pour avoir eu envie d’affronter ce genre de type sur un tatami, les Japonais sont restés des kamikazes dans l’âme.

			Je lui balance une des chaises. Il ne l’évite pas complètement mais ça ne lui fait pas plus de mal que la piqûre d’une guêpe sur l’armure d’un des chevaliers de la table ronde (qui était peut-être bien ovale. Des recherches sont en cours).

			Je regrette de devoir affronter ce type sans avoir eu préalablement le temps de rédiger mon testament tant l’altercation imminente qui s’annonce ressemble à s’y méprendre à une condamnation à mort pour ma pomme.

			Coup de théâtre, je décide d’attaquer le monstre. D’une parce que si je l’attends, je perdrai l’avantage de la surprise, de deux parce que je suis chaussé d’une paire de mocassins à bouts pointus.

			Je shoote le plus fort possible dans un des tibias de mon adversaire.

			La bête pousse un cri :

			– Aaaaaaaahhhhhhhhhhhh !

			– Je t’ai reconnu Chewbacca !

			Cette vanne ne le fait pas rire du tout. Mais le coup porté a porté.

			Le colosse vacille, se penche pour poser la main là où ça fait mal. Je réitère en changeant de jambe. Paf ! Deuxième coup, deuxième cri, et l’armoire normande se plie en deux.

			Logiquement, je devrais m’arranger pour que son nez rencontre mon genou. Je l’étalerais pour le compte, c’est sûr. Mais vous savez ce que c’est, quand on réalise un exploit, on devance l’appel de l’âge et on ne se sent plus pisser.

			Je me vois beau comme aurait pu l’être un enfant d’Alain Delon et de Jane Fonda, et au lieu d’abréger le combat, je me rue sur mon challenger pour m’offrir un peu de rab !

			Je lui grimpe dessus et commence à taper sur son dos avec mes petits poings musclés.

			Brusquement, il se redresse et m’envoie valser contre le mur, sûrement pour vérifier que je ne suis pas doté du même don que le héros d’une nouvelle de Marcel Aymé.

			Je ne le suis pas.

			Sonné, je dois prendre un peu de temps pour récupérer.

			Mon entôleur en profite pour récupérer l’ordinateur portable et quitter les lieux.

			Avec ses tibias en charpie, il se déplace comme un skieur de fond.

			Je n’ai pas envie qu’on en reste là. Je ne comprends rien à ce qui se passe ici, ni à ce qu’on me veut, mais quand on me convoque j’aime bien savoir pourquoi. Qu’est-ce que cette tête pleine d’eau faisait dans la pièce du fond alors qu’il y a un mort dans les chiottes, un comateux dans le salon, et mézigue en visite ?

			Je me remets sur pied et me jette successivement hors de l’appart’, dans l’escalier, et sur le méchant qui a un mal de chien à gagner le rez-de-chaussée.

			Mon irruption lui donne une bonne poussée et nous dévalons tous les deux.

			C’est le grand toboggan, la descente diabolique, la chute infernale, l’escadron de la mort. Trente marches, pas une de moins pas une de plus, d’un roman qui aurait pu s’appeler : L’architecte aimait les comptes justes !

			Imbriqués l’un dans l’autre, nous avons alterné tête en haut tête en bas pour finir sur un paillasson, bouffé comme le reste par les vers et peut être par les mythes (car qui sait par qui il a eu l’honneur d’être foulé du temps de sa splendeur).

			J’envisage de me relever le premier, mais en saisissant la rampe (laquelle, je le rappelle, ne tient plus que pour ne pas tomber) un joli morcif m’en reste dans les mains et je dois revoir mon ambition à la baisse : je me relève en second.

			J’ai la tête qui tourne, cependant je vois parfaitement mon agresseur me foncer dessus à la manière d’un bélier. Heureusement, il doit être groggy lui aussi car au lieu de me rentrer dedans, il va droit dans l’escalier et termine de pulvériser la rampe. Désormais, pour grimper cet escalier, il faudra être jeune et en bonne santé !

			J’aperçois par terre, dans un état qui ferait faire la dépression du siècle à un responsable S A V, l’ordinateur portable en train d’agoniser. S’il contenait des secrets, ils viennent d’être emportés dans la tombe.

			Pendant ce temps-là, mon adversaire s’est remis debout, et, réalisant que son évaluation des distances est quelque peu faussée depuis notre séance de tournicoti tournicoton, me fixe, plisse le front, fronce les sourcils. En résumé il fait le point pour, cette fois, réussir à me percuter.

			Le voilà qui s’élance, on dirait un taureau chargeant. L’espace est confiné, il est tout de suite sur moi, je frappe d’entrée sans me poser de question. Le bout de rampe que j’avais en main explose sur son crâne. Ça le sonne un peu mais pas suffisamment. Il m’attrape, me soulève et m’embarque. Nous rencontrons une porte qui se dégonde sous notre poids et l’emmenons avec nous. C’est bête mais le choc est tellement violent que je suis persuadé que l’immeuble ne survivra pas sans elle et qu’il va nous dégringoler sur le coin de la gueule. Une fois que nous sommes par terre, comme je suis tombé sur le dos, j’en profite pour mater le plaftard. Il est toujours en place, je suis rassuré. Je me relève et découvre que nous avons débarqué dans le local à poubelles !

			C’est à ce moment-là que me vient cette réflexion : on a parfois tort de se moquer d’un plus gros que soi !

			Car le mastodonte, d’une constitution plus solide, récupère plus vite. Il s’est encore une fois retrouvé debout avant moi et me décoche un bourre-pif qui donnerait satisfaction à un dromadaire rêvant d’une seconde bosse.

			Je le prends dans l’œil (aïe !), ce qui ne me vaudra pas une cocarde mais un cocard, et je vais me rétamer dans les ordures.

			Combien de temps je reste assoupi ? Je n’en ai aucune idée.

			Je me lève comme je peux, m’agrippe à ce que je peux, ouvre les yeux comme je peux, bref, tout est comme je peux et, croyez-moi, je ne peux pas grand-chose.

			Je suis tellement chamboulé que quand je m’extrais du local à poubelles, j’ai l’impression d’être un petit cul blanc qui viendrait de participer à sa première partouze africaine.

			Le vainqueur du combat a disparu. L’ordinateur portable, enfin ce qu’il en restait, aussi (comme Félicie).

			Devant moi, il y a le facteur qui me regarde d’un air louche car c’est sûrement l’impression que je dois lui faire.

			J’essaye de le saluer le plus naturellement du monde et pour ne pas que ça me tracasse le reste de la journée, je me dis que j’y parviens parfaitement. Même s’il préfère me regarder galérer à remonter ce qui reste des escaliers plutôt que de se mettre à distribuer ses avis de passage sans vérifier si les locataires sont chez eux, comme le fait tout employé de la Poste qui se respecte.

			Tant bien que mal, je regagne donc le nid de Wecker.

			 

			L’estourbi est revenu à lui. Il a eu le temps de se lever et de s’appuyer un mouchoir contre le nez pour stopper une hémorragie.

			– Quelle odeur insupportable, dis-je dès que je réintègre le pied-à-terre.

			– Moi, je ne sens rien, réagit l’autre.

			– Mais avant ? Avant de vous faire éclater le pif, hein, vous avez bien senti quelque chose ?

			– Bof !

			– Bien sûr et c’est pour ça que vous vous prélassiez si gentiment quand j’ai débarqué. Au point que vous ne saviez même pas que monsieur Muscle s’amusait dans une autre pièce. Remerciez le ciel qu’il vous ait assommé, sans ça je vous prenais pour un complice.

			– J’ai rien fait moi, je…

			– Je quoi ?

			Il baisse les yeux. Je le réattaque :

			– Et le tout à l’égout dans les toilettes, vous allez me dire que vous ne l’avez pas vu ?

			– Si. Écoutez, ma femme ne doit pas savoir que je viens ici…

			– C’est vous qui avez ouvert ?

			– Ouvert quoi ?

			– La porte d’entrée.

			– Non, elle était déjà ouverte, il savait que je venais. Je suis entré, j’ai senti l’odeur et… Quelle horreur !

			– Ça lui arrivait souvent de laisser la porte entrouverte comme ça, pour vous ?

			– Pour moi comme pour quelqu’un d’autre. Quand il connaît le client…

			– Le client ? Mais qu’est-ce que vous êtes venu acheter ici ?

			– Vous vous fichez de moi ?

			– Pas du tout. Moi, c’est la première fois que je viens et pourtant la porte était ouverte. J’avais rendez-vous à 10 heures.

			– C’est impossible. Moi, aussi j’avais rendez-vous à 10 h. Il était très organisé, il n’aurait jamais commis l’erreur de donner le même horaire à deux personnes. Ou alors c’est qu’il voulait qu’on fasse un plan à trois mais c’est étonnant qu’il ne m’ait pas prévenu…

			Client. Horaire. Plan à trois. Cette fois j’en ai assez, je fonce dans la pièce du fond, celle-là même d’où a déboulé Goliath.

			C’est une chambre. Une chambre en désordre qui a été fouillée de fond en comble. Il y a un grand lit recouvert d’une grosse couette de couleur fuchsia, des miroirs au plafond, un coffre à jouets dont le contenu est renversé (et je peux vous dire que les jouets sont exclusivement pour adultes), une penderie ouverte dont les vêtements ont également été répandus sur le sol, une table bureau sur laquelle il manque l’ordinateur emporté par le sosie de David Douillet. Il y a également un grand aquarium, ou plutôt un vivarium puisque ce n’est pas de l’eau qu’il y a dedans mais du sable. Du sable et du… rien. La cage est inhabitée. Ou alors c’est un caméléon. Ou alors c’est mes yeux. Bon, j’ai pas le temps de m’occuper de ça now.

			I come back to the principal piece et j’arrête instantanément l’anglais. Mon camarade n’est pas au mieux. Il a la gueule d’un cierge qui va s’éteindre sans avoir accompli son miracle. Ses yeux se perdent dans ses paupières et il se gondole comme une vahiné avant de s’effondrer sur le pouf. Décidément, ils sont inséparables. Je me précipite et me penche à son chevet pour voir quelle mouche l’a piqué.

			– Ne bouge pas ! m’intime-t-on expressément.

			Conditionnement, réflexe, je me fige comme une balafre sur la joue d’un traître dans un film de cape et d’épée des années 50.

			La voix qui m’a interpellé contient une telle autorité qu’elle siérait comme un gant à une institutrice de la Ruhr. Pourtant, la douceur est là, sous-jacente, dissimulée uniquement parce que les circonstances la rendent hors sujet. Cette voix, vous n’allez pas me croire, mais je la connais bien. Et je la reconnaîtrais même au milieu d’une réunion syndicale dans un atelier de démonstration pour avertisseurs sonores.

			– Oh ! Commissaire Boton ! je m’exclame.

			– Nom d’un chien ! Augustin Kerr ! s’exclame à son tour le commissaire Boton.

			Oui, je sais, aujourd’hui, quand une femme est commissaire on doit dire la commissaire et non plus le commissaire.

			Seulement, moi, je suis féministe pour les choses importantes (homme et femme, même salaire, par exemple), pas pour les conneries (l’écriture inclusive, par exemple). Et comme en plus, je trouve la femme supérieure à l’homme sur bien des points, je préfère l’honorer en lui donnant du Madame le commissaire, ce qui est bien plus classe que le pathétique la commissaire.

			Donc, autant vous y habituer tout de suite, dans mes histoires, le féminisme ne perdra pas son temps en se trompant de combat, ce qui fait qu’un nom masculin restera au masculin.

			Bon, je reprends les deux dernières répliques parce que sinon on ne va plus rien comprendre :

			– Oh ! Commissaire Boton ! je m’exclame.

			– Nom d’un chien ! Augustin Kerr ! s’exclame à son tour le commissaire Boton.

			– Soi-même. Mais j’aurais préféré Nom d’une pipe !

			– Redresse-toi, Dugland !

			– Toujours ces petits mots d’amour entre nous.

			Je me redresse donc, et là, Dugland a l’air d’un con !

			Car je me retrouve, certes, face à la ravissante commissaire Béatrice Boton (mon fantasme absolu), mais aussi face à son adjoint, l’inspecteur Philistin de la Truffonnière, une espèce d’épouvantail avec une bouille qui fait penser à un suppositoire à la glycérine, et dont le principal défaut est, pour quelqu’un qui exerce sa profession, de se prendre pour un flic. Je n’aime pas qu’il parasite notre intimité à Béatrice et à moi. Il ne m’aime pas tout court. Ils me tiennent en joue. La vue des flingues pointés, c’est ce qui a dû occasionner son dernier malaise à mon compagnon l’émotif.

			– C’est OK ! décrète Béatrice.

			Ils baissent leurs armes.

			– Qui c’est celui-là ? demande-t-elle en désignant l’abonné absent.

			– C’est mon nouveau partenaire. Un indien. Dans sa tribu on l’appelle Guibolemolle, ce qui signifie littéralement : Jambes Flageolantes. Faut le voir à cheval, il a meilleure allure.

			– T’es en forme, dis-moi. Qu’est-ce que tu fous ici ? continue-t-elle de demander avant de réaliser que ça pue et de se boucher le nez avec la main.

			Son second l’imite.

			– C’est quoi cette odeur ? continue-t-elle de continuer à demander.

			D’un mouvement de tête j’indique la direction de l’explication. Le commissaire fixe l’inspecteur qui comprend que l’exercice physique est pour sa pomme. Pourtant, quand on les regarde, y a pas photo : Béatrice tient debout toute seule alors que Philistin a la carrure d’un cintre en plastique. La sportive du duo c’est elle, on ne peut pas se tromper. Seulement, y a la masse musculaire pis y a la hiérarchie… Le second élément offre des avantages contemplatifs que le premier ne pourra jamais compenser. C’est d’ailleurs dans des situations comme celle-là qu’apparaît toute la perversité de la langue française : subordonné, c’est un joli terme, technique, moderne, autant dire hypocrite comme l’est notre époque, car dans la pratique ça ne consiste toujours ni plus ni moins qu’à faire le larbin !

			– Alors ma chérie ? reprends-je quand l’autre nave a décarré. Qu’est-ce que vous pensez de notre futur nid d’amour ?

			– Qu’il est mal aéré ! À part ça, j’attends toujours que tu m’expliques le pourquoi du comment tu es là.

			– Le taulier m’a invité. Avant de mourir, il avait des craintes pour son avenir. Comme un pressentiment que la deuxième date sur sa stèle serait celle de l’année. Encore un visionnaire !

			– Le bouquin qui donne les définitions des mots que tu emploies, il est vendu dans le commerce ou pas ?

			Je lui souris. Toutes les petites piques qu’elle m’adresse font battre mon cœur encore plus fort. Parfois, j’ai même les poils du cul qui se dressent.

			Pour pas qu’elle se déclenche un AVC à essayer de lire entre mes lignes, je lui tends la seule info que je puisse fournir : l’enveloppe pleine de cash adressée à mon nom.

			Elle n’a pas le temps d’en prendre connaissance car son fidèle castré est de retour. Sa gueule de fouine fait profil bas et ses yeux sont exorbités comme ceux d’une poule à qui on aurait restitué un œuf par l’endroit où elle l’a pondu.

			– Eh ben ! Vous êtes sacrément émotif mon vieux ! je le vanne. C’est la première fois de vot’ carrière que vous voyez un macchab ?

			– Il est énorme, bredouille le flicard en état de choc.

			Béatrice m’interroge du regard. Comme le mort ne m’a pas spécialement paru gros, au contraire même, je hausse les épaules.

			Elle prend la direction des opérations et de la salle de bain.

			– Faites attention commissaire, recommande La Truffonnière. Il est dangereux. J’appelle des renforts.

			Là, il m’inquiète grave pépère. Il a des hallus ou quoi ? Qu’est-ce qu’un cadavre peut bien avoir de dangereux ? J’emboîte le pas de la belle policière. Quand on arrive à l’entrée de la salle de bain, elle se fixe direct et je me cogne dedans. Collé contre le plus beau cul que je connaisse, je devrais avoir l’érection du siècle ! Malheureusement, il y a des circonstances où l’effarement des yeux annule tous les hommages du sexe.

			Je me fixe aussi. Madame le commissaire et moi restons cloués sur place. Tétanisés, paralysés, pétrifiés par ce que nous voyons.

			Purée ! Depuis la cuvette des toilettes, une tête avec deux petits yeux sans expression nous fixe.

			Le reptile, aussi blanc que le sable transparent des plages paradisiaques, émet une sorte de sifflement baveux, ouvre la gueule et nous exhibe quatre chicos, deux en haut, deux en bas, desquels j’ai l’impression qu’en me concentrant je pourrais voir couler le venin.

			– Un serpent ! fais-je. Il devait pioncer quand je me suis pointé tout à l’heure.

			Boton me pousse calmement jusqu’à ce que notre présence n’entrave plus la fermeture de la porte. Une fois fait, elle claque la lourde !

			– C’est un animal qui n’a aucun sens de l’orientation. Son vivarium est dans la chambre, dis-je.

			– Il faut croire qu’il suivait son maître partout, ajoute Béatrice.

			Elle a son regard sombre. Elle est belle à en tomber par terre. Et sans glisser sur rien.

		


		
			Chapitre 2

			Le commissaire Boton, j’ai eu envie d’elle la première fois que je l’ai vue.

			C’était il y a deux ans. Une riche cliente cleptomane et amnésique, madame Bettenjardin, m’avait engagé pour enquêter sur de mystérieuses disparitions d’objets précieux, dont elle était justement l’objet. Comme on retrouvait toujours le butin volé à son propre domicile, mais dans une autre pièce que celle d’où il avait disparu, j’en avais déduit que la volée était également la voleuse. D’autant que ces propos étaient toujours un peu décousus à la vieille. Bref, c’est Béatrice qui avait fini par appréhender ma cliente au moment où elle tentait de se dérober à elle-même une toile de maître dans son living room. Une histoire sordide. Mais un coup de foudre pour la représentante de l’ordre.

			Des cheveux châtains, très longs, le plus souvent attachés en queue de cheval, des sourcils en broussaille, un regard décidé, des yeux couleur noisette qui fleurent bon l’automne, un nez gracieusement pointu, des petites lèvres illustrant parfaitement l’expression À bouche que veux tu. Et à que veux-tu ? je réponds Embrasser. Béatrice a parfois des faux airs d’Audrey Hepburn, parfois des faux airs d’Anouk Aimée, mais le plus souvent de vrais airs d’histoire d’amour.

			Oui, pour moi, vieux célibataire endurci, elle représente la femme idéale. Celle pour qui l’on accepte de renoncer à toutes les autres. Celle que l’on aime intellectuellement et physiquement. Celle dont on a à la fois envie de tout connaître et à la fois peur de lui voir perdre son côté mystérieux. Celle qu’on admire, celle qui nous émeut, celle qui nous manque, celle dont on s’éloigne uniquement pour avoir le plaisir de la retrouver, celle qu’on imagine quand on ne la voit pas, celle qu’on écoute, celle à qui on se raconte, celle à qui on laisse le temps de venir, en résumé, celle pour qui on arrive à se convaincre que la vie de couple va devenir une putain d’aventure !

			On vient de m’introduire – en tout bien tout honneur – après deux bonnes heures d’attente, dans son bureau. Une pièce qui donne envie de se jeter par la fenêtre sans l’ouvrir, et je goûte au plaisir incomparable de l’avoir – la voir – devant moi.

			Même dans la pénombre, le visage zébré par les rayons du soleil que les stores de la fenêtre laissent entrer avec parcimonie, elle est désirable.

			Elle se lève, et de sa démarche féline se dirige vers la cafetière pour vérifier que le café qu’elle contient est encore chaud.

			Dans tous ses gestes, il y a une grâce de danseuse étoile.

			– Je parie que tu es en train de mater mon cul ! dit-elle.

			– Ce que j’aime avec vous, Béatrice, ce sont ces réflexions poétiques qui fleurissent dès que vous ouvrez la bouche.

			– Je te tourne le dos et tu ne mates pas mon cul ?

			– Bien sûr que si. Et comme vous avez le bon goût de ne porter que des jeans, il est toujours admirablement bien moulé. Vous avez un joli petit cul rond qui porte haut. Je suis certain, intègre comme vous l’êtes, que vous êtes la première à réclamer la fessée quand vous avez été vilaine.

			Elle tourne la tête et me sourit. Puis elle lève la main gauche et remue son annulaire pour bien me rappeler – comme si je pouvais oublier ce qui est le drame de ma vie – qu’il est cerclé d’une alliance.

			– Celui qui me l’a passée au doigt, sait également m’administrer le châtiment dont tu parles. Et pas seulement quand je suis vilaine… Si je te disais que certains matins, j’arrive ici avec les fesses toutes rouges.

			J’enrage !

			– Je prendrais bien un café moi aussi !

			Elle éclate de rire et me tend un mug fumant.

			– Tiens, c’est pour toi. Moi, je n’en bois jamais. J’ai mis un sucre.

			– J’aurais pas fait mieux.

			Elle revient s’asseoir en face de moi, sort tout l’attirail du parfait petit fumeur, et tout en se roulant une clope, commence l’interrogatoire :

			– Partant du texto que j’ai trouvé dans ton portable, et du contenu de l’enveloppe qui t’était adressée, qu’est-ce que tu peux me raconter au sujet de Wecker ?

			– Rien. J’espérais bien le rencontrer ce matin pour en savoir plus mais…

			– La monnaie d’échange dont il parle, tu n’as pas une vague idée de ce que c’est ?

			– Absolument pas.

			– Avant son message, tu avais déjà entendu parler de lui ?

			– Absolument pas.

			– Et tu ne sais vraiment pas pourquoi il a fait appel à toi ?

			– Absolument pas.

			– Arrête, c’est énervant.

			– Désolé. Il avait convoqué quelqu’un d’autre à la même heure que moi. Peut-être qu’il en sait davantage. Moi, je n’ai pas réussi à établir la communication, il a passé son temps à tomber dans les vapes.

			– Rassure-toi, il en est revenu. Pour pas grand-chose d’intéressant. Un pauvre type qui ne veut surtout pas qu’on sache que de temps en temps il a besoin d’aller se faire…

			– Se faire ?

			– Je ne te ferai pas le plaisir de prononcer le mot.

			– Excusez-moi, mais je rêve de vous entendre débiter des saloperies.

			– Débiter est le mot juste. Toujours est-il qu’il est retourné chez lui. Il devra tout de même trouver une explication à fournir à sa femme pour son tarin en trois épisodes… au passage, ton cocard n’est pas mal non plus… mais ça sera toujours moins difficile à confesser que son goût pour les garçons.

			– Wecker se prostituait ?

			– Je ne sais pas…

			– Pourtant, il semble que…

			– Puisque je ne sais pas qui est Anthony Wecker.

			– Comment ?

			– Je dis que je ne sais pas qui est Anthony Wecker.

			– Comment ça, vous ne savez pas qui est Anthony Wecker ?

			– Non. Et toi non plus !

			– Vous plaisantez, on était chez lui ce matin et…

			– Non. On était chez Fédoch. Dimitri Fédoch.

			– Quoi ?

			– Le domicile où tu t’es rendu ce matin était le domicile d’un jeune homme appelé Dimitri Fédoch. Jeune homme que tu as, par ailleurs, rencontré puisqu’il était étendu mort dans ses propres toilettes.

			Je fronce les sourcils et demande encore, pour être bien sûr d’avoir compris :

			– Le mort de la salle de bain n’est pas Anthony Wecker ?

			– Dimitri Fédoch est fiché pour racolage et prostitution. Je t’assure que nous ne pouvons pas nous tromper. Son adresse est celle où nous étions, et le cadavre que tu as trouvé est bien le sien.

			– Ça alors ! Wecker m’aurait donné une fausse adresse !

			– Non, il t’a donné celle de Fédoch. Ou Fédoch t’a donné la bonne adresse et un faux nom.

			– Ou peut-être qu’ils vivaient ensemble ?

			Elle hausse les épaules.

			– Wecker est un nom totalement inconnu de nos services. Et même quand on le tape sur Google, on n’obtient aucune info. Il n’a pas de compte Facebook, rien.

			– Je sais, en bon détective moderne, j’ai tapé son nom hier après avoir reçu le texto. Je trouve ça bizarre, d’ailleurs, qu’on ne trouve rien. Passe pour les réseaux sociaux, il y a des tas de gens que ça gonfle… quoique général, ils apparaissent tout de même car ils ont au moins créé un compte pour voir de quoi il s’agit… mais que son nom n’apparaisse nulle part…

			Béatrice me fixe. Puis tranquillement, elle se lève, tire les stores, ne peut réprimer un sourire quand elle voit ma grimace tandis que je prends le soleil en pleine figure, ouvre la fenêtre et allume son clope.

			– De même qu’il y a des gens allergiques aux réseaux sociaux, il y a également des gens allergiques à Internet, tu sais. Et beaucoup plus qu’on le croit.

			– Admettons. Mais vous, à la police vous ne pouvez pas savoir si un type existe ?

			– Ça prend plus de temps qu’une matinée.

			Je bois un peu de café.

			– En attendant, vous êtes d’accord pour reconnaître que Fédoch, lui, se prostituait ?

			Elle opine.

			– Est-ce que le type qui était là a reconnu être son client ?

			– C’est désormais interdit d’avoir recours à des services sexuels tarifés. Non, il a simplement reconnu être venu voir son ami Dimitri, et avoir avec lui une intimité qu’il n’a pas forcément avec d’autres personnes.

			– OK, alors reconnaissez que Dimitri, même se faisant appeler Wecker, ne m’aurait pas donné rendez-vous s’il voyait un « ami » à la même heure. Seule une autre personne, qui ignorait que Fédoch avait un rancard ce matin, a pu me convoquer à cet horaire.

			– Un point pour toi.

			– Vous avez trouvé du fric ?

			Une sonnerie rappelant le bruit d’une goutte d’eau qui tombe sur un gong annonce à Béatrice qu’elle vient de recevoir un texto.

			– Vingt euros dans son portefeuille, et trois pièces de un euro dans son pantalon, me répond-elle quand elle a fini de lire le message.

			– Est-ce que quelqu’un qui se prostitue manque à ce point de cash ?

			– Ton ami David Douillet a pu prendre le pognon comme il a pris l’ordinateur. Tu as vu l’état de la chambre ?

			– Je ne crois pas. Quelqu’un qui se prostitue ne cache pas son fric dans la pièce où il reçoit le plus de visites.

			– C’est juste, sourit Béatrice.

			– Donc, il y avait quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui pouvait disposer de l’appartement pour me recevoir, qui pouvait m’y laisser un mot, et aussi savoir où Fédoch planquait son oseille. Un colocataire ou…

			– Fédoch est seul sur le bail.

			– Ça ne prouve rien. De toute façon, ce que je voulais dire c’est que ce type fantôme peut parfaitement s’appeler Anthony Wecker.

			– Ou pas. Comme il peut n’avoir jamais eu l’intention de te rencontrer. Peut-être ne t’a-t-il fait venir que pour que tu trouves la lettre ?

			– Et prendre le risque que je découvre le cadavre ?

			– Ce n’est pas le cadavre qui a attiré ton attention, c’est l’odeur de la merde. Si Fédoch était mort comme il était prévu qu’il meure…

			– Ah ! Donc vous reconnaissez que quelqu’un l’a assassiné.

			– Je n’ai jamais prétendu le contraire. On ne s’amuse pas à mettre un puissant laxatif dans un gratin dauphinois si on ne veut pas que celui qui commence à le manger fonce aux toilettes, et se déculotte pour s’asseoir urgemment sur le trône sans remarquer que celui-ci est habité par un serpent tueur…

			– Qu’est-ce que c’est que cette histoire de laxatif ?

			Elle exhibe son téléphone.

			– C’est le SMS que je viens de recevoir. Résultat d’analyse.

			– Et vous en avez immédiatement déduit que…

			– Non, c’est parce que j’en avais déduit ça avant que j’ai demandé l’analyse du gratin.

			– Vous m’impressionnez, commissaire !

			– Quand un type ne peut se retenir de déféquer, c’est soit parce qu’il est malade, soit parce qu’il éprouve une peur violente. Découvrir le serpent dans la cuvette des toilettes peut provoquer cette peur, seulement comment être sûr que le type va se rendre aux toilettes ?

			– Bien sûr mais c’est bon sang : en le rendant malade.

			– Et comme son repas était resté en suspens sur la table… Vu la dose de produit présente dans la nourriture. Deux bouchées ont dû suffire. Et puis, le serpent n’est pas venu tout seul. Ça ne se promène pas comme un chien un serpent. Surtout un tueur comme celui-là. Il y a des précautions à prendre. N’importe qui ne peut pas le manipuler. Et si Fédoch l’avait lui-même placé dans les toilettes, il s’en serait souvenu.

			– Mais Fédoch, il est mort du coup du lapin ou du coup du serpent ?

			– Lapin. Aucun doute. Aucune trace de morsure.

			– Mais le serpent est bien… ?

			– Mortellement dangereux ? Oh oui ! C’est pas une couleuvre, tu peux me croire. Un vrai tueur, je le répète.

			– Et pourtant ?

			– Fédoch s’est tué tout seul en se cognant la tête après avoir glissé dans sa merde.

			– Incroyable !

			– À mon avis, celui qui a mis le laxatif a dû penser que Fédoch, dans l’urgence, se poserait sur la cuvette sans voir le serpent qui l’attendait à l’intérieur pour lui mordre le cul. Seulement, la bête a dû sortir la tête pendant qu’il se déculottait. Avec la puissance du médoc, il n’a pas pu se retenir, et avec la trouille de ce qu’il avait devant lui, il ne s’est peut-être même pas rendu compte que ces sphincters avaient lâché, toujours est-il qu’en se retournant pour se barrer…

			– Badaboum !

			– Ah ça ! Il ne s’est pas raté !

			– J’aurais jamais pensé à ça. En tout cas, pas aussi vite que vous.

			– Oh !

			– Si, si, c’est vrai, je me sens tout petit, là.

			Elle sourit, tire une dernière latte, écrase la cigarette sur le rebord de la fenêtre et jette le mégot dans la poubelle à côté de son bureau.

			– Ton café va être froid.

			– Il est froid.

			– Tu veux que j’en fasse du frais pour qu’il soit bien chaud ? rigole-t-elle.

			– Vous me rendez fou, Béatrice.

			Elle agite à nouveau le doigt du chagrin, celui qu’un veinard a habillé d’un anneau uniquement pour me rendre malheureux.

			– Allez, fais pas cette tête-là, dit-elle en reprenant place en face de moi. J’ai une équipe qui bosse avec moi, alors forcément je joue gagnant.

			Pour le fun je boude encore un peu, et puis :

			– Mais vous ? Pourquoi vous cherchiez Fédoch ? Vous n’êtes pas aux mœurs, qu’il se prostitue vous n’en n’avez rien à foutre.

			– Nous ne le cherchions pas, nous voulions lui parler.

			– Bien sûr, c’est pour ça que vous avez débarqué flingue en pogne.

			– L’état navrant de l’immeuble attire pas mal de paumés. Certains peuvent être violents. Le facteur venait de nous dire qu’il avait vu un type bizarre, sûrement un drogué, sortir du local poubelle…

			Quel con ce facteur !

			– Mais encore ?

			Béatrice soupire. Elle ne semble pas très à l’aise.

			– OK, se lance-t-elle, j’ai une autre bonne raison pour savoir que Fédoch est le mort de la salle de bain… Je le connaissais. C’était mon indic, voilà.

			– Votre indic ?

			– Oui, les temps changent, la technologie évolue, mais pour dénicher quelqu’un, la police n’a encore rien trouvé de mieux que les oreilles qui traînent dans des endroits où elle n’a pas le loisir de laisser traîner les siennes.

			– Et celui que Fédoch devait vous aider à retrouver c’est Wecker ?

			– Je te l’ai déjà dit, c’est la première fois que j’entends parler de Wecker.

			– Alors vous cherchez qui ?

			– Ça, c’est…

			– Top secret. Évidemment.

			Elle commence la confection d’une nouvelle cigarette. J’en profite pour boire un peu de café. Froid c’est vraiment dégueulasse.

			– T’es sûr que tu ne veux pas que je t’en fasse un autre ?

			– Non, non, ça va aller.

			– Tu vois, moi, ce qui me gêne le plus, Augustin, c’est que l’assassin de Fédoch ait laissé une enveloppe à ton nom… du moins on peut supposer que c’est l’assassin de Fédoch qui l’a laissée… et que trois personnes au moins, Fédoch, le client, et David Douillet, l’ont eue devant les yeux et qu’ils n’ont pas eu la curiosité de l’ouvrir.

			– Elle m’était adressée !

			– D’accord, mais les circonstances étaient quand même un peu particulières…

			– Pour qui ? Fédoch ? À mon avis, il ne s’attendait pas à ce qui allait lui arriver. Pourquoi ouvrir une enveloppe que son… coloc’, ou ami, ou je ne sais pas qui, aurait laissée à l’attention de quelqu’un d’autre ? Quant à l’autre type, le… client… je suis quasiment sûr qu’il ne l’a pas vue. Il était trop perturbé par le spectacle des toilettes.

			– Bon, et l’autre, là ? David Douillet ?

			– Mais arrêtez de l’appeler comme ça. Moi, je voulais simplement vous donner une idée de son signalement. David Douillet, je connais quelqu’un qui l’a rencontré, il est très sympa, il accepte même de faire des selfies.

			– En attendant, puisqu’il cherchait quelque chose, il aurait pu vérifier que ça ne se trouvait pas dans l’enveloppe qui t’était adressée.

			– Il a dû arriver juste avant le client, et se ruer dans la chambre, la pièce la plus intéressante de l’appartement. Et encore, vu l’odeur, il a dû aller voir dans la salle de bain aussi, ce qui lui a fait perdre du temps. Quand il a entendu le client arriver, il est resté planqué, pensant que l’autre allait foutre le camp après avoir découvert le cadavre. Mais le client a fait un malaise. Là-dessus, j’ai débarqué, et quand il a compris que ça risquait de s’éterniser, il est sorti en tapant sur tout ce qui bouge.

			– Tu y crois à ton roman, là ?

			– Non, mais c’est le début, je tâtonne encore. Cependant, j’attire également votre attention sur le fait que la clef qui devait se trouver sous le paillasson n’a pas été retrouvée. M’est avis qu’elle est encore au fond d’une des poches de David Douil… Oh ! Si on l’appelait Dédé ? Hein, Dédé ? Les initiales de David Douillet !

			En guise de réponse, elle allume sa deuxième clope. Cette fois elle ne va pas à la fenêtre. Elle se cale contre le dossier de son siège et me fixe.

			– Tu sais ce qui se passe quand on appelle le numéro avec lequel Wecker t’a envoyé le texto ?

			– …

			– Orange vous informe que le numéro demandé n’est pas attribué, fait-elle en imitant la voix de l’opératrice.

			– Évidemment, il a utilisé une carte prépayée.

			– Tu le savais ?

			– Pfff, bien sûr.

			– Avoue que tu n’as même pas pensé à faire une recherche sur le numéro ?

			– Pour quoi faire ? Tout le monde est sur liste rouge maintenant. Et moi, je n’ai pas accès aux listings des opérateurs.

			– Tu devrais entrer dans la police, me moque-t-elle.

			– Et faire équipe avec vous ? Attirés comme nous le sommes l’un par l’autre, je me demande où on trouverait le temps de travailler ?

			Elle passe sa langue sur ses lèvres. À cet instant, j’ai tellement envie de lui rouler une pelle que je serais capable d’accepter n’importe quoi, même une coloscopie, pour y arriver !

			– Tu acceptes l’affaire ou pas ?

			Mes yeux s’exorbitent. Je n’ai pas bien entendu, je crois.

			– J’accepte quoi ?

			– Cinq mille euros et la même somme avec la monnaie d’échange. Wecker t’a engagé. Logiquement, il devrait y avoir une suite. Alors je te demande si tu acceptes ?

			Je hoche la tête en arborant le sourire sournois que peuvent prendre certains chats : ceux qui veulent faire croire à leur maître que pendant leur absence ils vont rester bien tranquille à regarder Bubulle faire des tours dans son bocal.

			– Vous me dites que vous ne le connaissez pas, que ce n’est pas lui que vous recherchiez, et maintenant vous comptez sur moi pour mettre la main dessus ?

			– Excuse-moi mais il t’a tout de même donné rendez-vous dans un endroit où il y avait un cadavre. Chez un flic, c’est suffisant pour susciter le désir d’une rencontre.

			– Voilà, puis quand il m’aura dit où venir le retrouver, vous débarquerez et clac ! vous lui passerez les bracelets. Et mon affaire à moi ? Hein ? Le deuxième versement des cinq mille euros, je m’assois dessus ?

			Elle se marre.

			– Vous savez quel est votre problème, Béatrice ? Avant d’être une femme, vous êtes d’abord un flic !

			– Et toi, ton problème c’est que quand tu me regardes tu vois d’abord la femme, et que tu ne peux rien lui refuser.

			Elle me balance un regard de salope à donner envie à n’importe quel connard de sortir en slip en plein mois de décembre pour aller pousser la sérénade sous ses fenêtres.

			– Un jour je vous baiserai, commissaire Boton ! Et tenez, ça se passera ici, sur ce bureau. Une journée entière. J’alternerai par-devant et par-derrière, par-devant et par-derrière, par-devant et par…

			– Ça sera bien monotone.

			– Tûdjû ! fais-je en donnant un coup de pied dans le burlingue.

			Satisfaite, elle ouvre un tiroir et me rend mon Smartphone, mon portefeuille, et l’enveloppe contenant les cinq mille euros plus le petit mot griffonné par Wecker.

			Cette femme me fait tourner en bourrique, mais qu’est-ce que vous voulez ? Dix mille euros, ça ne se refuse pas – surtout quand on vient déjà d’en toucher la moitié – et puis je n’ai rien d’autre à me mettre sous la dent, et puis… et puis… et puis merde ! C’est pour des histoires comme celle-là que j’ai choisi ce métier, alors…

			– J’accepte !

			Et je ramasse le tout.

			 

			L’une des principales commodités de mon bureau parisien c’est qu’il comporte une douche. Alors quand on est imprégné par l’odeur de la merde, croyez-moi, on est super, méga, extra content de pouvoir se payer le luxe de la propreté.

			On l’est d’autant plus, content, si avant de monter, on s’est arrêté à la boulangerie pour reluquer, via un chemisier auquel elle oublie régulièrement de fermer les deux boutons du centre, la poitrine magnifique de la boulangère et, accessoirement, de lui acheter des viennoiseries dont on se délecte avec un grand bol de café noir.

			Oui, car dans mon bureau parisien il y a aussi une kitchenette. Et un canapé-lit que je déplie pour m’y allonger complètement nu (seule tenue convenable, à mon sens, pour dormir) afin de faire une sieste.

			Quand une vingtaine de minutes plus tard (temps idéal pour une sieste), je me réveille, je fais ce que j’aurais dû faire dès ma sortie des locaux de la police si je n’avais pas été aussi nase : j’appelle le numéro avec lequel Anthony Wecker m’a contacté la veille.

			Non, je n’ai pas oublié ce que m’a raconté le commissaire Beau cul-beau sourire mais dans le boulot je ne me fie qu’à une seule personne : moi-même.

			Orange vous informe que le numéro demandé n’est pas attribué. OK. Je décide de rentrer at home. Car mon bureau a beau, vous l’aurez compris, être tout confort, ce n’est pas là que je crèche quand je peux faire autrement.

			J’ai la chance de pouvoir me poser loin des tumultes du monde dans une magnifique gentilhommière campagnarde avec parc fleuri, où m’attendent chaleureusement les êtres les plus importants de ma life : mon grand-père Félicien, artiste peintre, mon oncle Benjamin, inventeur, Albertine et tout une ribambelle de bestioles.

			C’est mon petit coin de paradis, et dès que j’ai l’occasion d’y aller, j’y vais. Wecker doit se rappeler à mon bon souvenir ? Il peut très bien le faire si je suis là-bas. Contrairement à lui, je n’ai qu’un seul numéro, moi !

			 

			Construite à la fin du XIXe siècle, époque où on baptisait encore les grandes propriétés, La Maison folle trouve d’abord son appellation dans l’excentricité de son commanditaire, un Belge, grand patron d’industrie, qui décida que la Normandie serait sa Côte d’Azur, lui qui était originaire de Liège.

			Il fit élever, presque sortir de terre, une impressionnante bâtisse, tout en brique, semblable aux maisons bourgeoises des patrons miniers du nord de la France.

			Demeure déjà singulière, en complète contradiction avec le style local composé de colombage et de toit de chaume, qui fut bientôt entouré d’un jardin exceptionnel dans lequel s’exprimait toute la fantaisie du propriétaire puisqu’il mélangea à la flore normande tout un lot d’importation qui allèrent du palmier au baobab, en passant par les grands sapins de la Forêt noire, ainsi qu’un florilège de plantes toutes plus exotiques les unes que les autres qu’il fit importer des quatre coins du monde.

			À l’époque, le bien de propriété n’était pas aussi scrupuleusement délimité qu’aujourd’hui, alors imaginez la tête des autochtones de 1890, et des poussières, pour lesquels la vie s’écoulait alors au rythme des saisons, quand ils se promenaient ou chassaient et qu’au détour d’une branche écartée ou d’un buisson contourné, ils se retrouvaient plongés dans la forêt amazonienne ou au beau milieu d’un jardin japonais.

			Laissée à l’abandon pendant la première guerre mondiale, la baraque et son jardin retrouvèrent une seconde jeunesse à la fin du conflit.

			Le nouveau propriétaire était un millionnaire américain, vendeur d’armes, qui s’était enrichi avec les derniers événements. Il aimait la France, et particulièrement une Française, et fit de La Maison folle sa résidence de villégiature. C’est à son petit-fils que, dans les années cinquante, mon grand-père la racheta.

			Félicien, qui commençait à se faire un nom dans la peinture, et à bien vendre ses toiles, était tombé littéralement amoureux de l’endroit, et l’avait obtenu pour un prix modique, le propriétaire étant trop heureux de se débarrasser de cette encombrante cambrousse.

			Il faut dire que la végétation ne poussait plus alors que de façon anarchique, et que la bâtisse se destinait à rendre un hommage appuyé à la Grèce Antique.

			Aujourd’hui, après trois générations de restauration, la baraque a retrouvé sa splendeur d’antan.

			S’inspirant de l’esprit initial, mais en plus soft, le jardin est composé aussi bien de parterres d’hortensias que de plantes tropicales. Et mon grand-père l’a immortalisé sous tous les angles sur bon nombre de ses tableaux.

			Ces dernières années, les gens retrouvant le goût de la nature, le village s’est agrandi au rythme de l’augmentation de sa population. Les années terribles de l’exode rural semblent définitivement terminées. D’anciennes fermes ont été retapées et de magnifiques pavillons neufs sont venus s’ajouter au paysage de cette charmante bourgade qui, bon gré mal gré, a toujours réussi à conserver son école, et son café/épicerie/dépôt de pain.

			La Maison folle est connue des passionnés de peinture de mon grand-père, et des admirateurs des inventions de mon oncle.

			Et si le nom originel de la propriété est toujours d’actualité, c’est désormais davantage pour désigner ses occupants que l’habitation elle-même.

			Car il faut vous dire que, nous, les Kerr, on est une drôle de famille. Famille, dont je suis une pièce rapportée d’ailleurs. C’est pourtant ici que j’ai grandi. Officiellement depuis l’âge de mes sept ans. Mais même avant je venais jouer dans le parc.

			On habitait un peu plus loin dans le village, et je trompais la vigilance de ma mère pour m’y précipiter. Est-ce qu’inconsciemment je pressentais ce qui allait se passer ? Je n’en sais évidemment rien. Ce que je peux dire c’est que la maison et le jardin me fascinaient. Il y avait plein de couleurs et le propriétaire passait des heures au milieu d’elles à essayer de les reproduire sur ses toiles. Je pouvais tout aussi bien le regarder peindre que profiter de la nature. Du moins jusqu’à ce que ma mère vienne me rechercher, se confonde en excuses et me fasse promettre de ne plus revenir embêter Félicien. Finalement, c’est lui qui a demandé à ce qu’on me laisse venir. Ma présence ne le dérangeait nullement avait-il expliqué à ma mère. Au contraire, il trouvait que pour être en bonne santé, une grande propriété devait être habitée par les rires, les cris, les jeux d’un enfant. À partir de là, dès que j’en avais l’occasion, j’accourais.

			J’avais donc sept ans quand mes parents se sont tués dans un accident de voiture. Les Kerr réussirent à m’adopter. De toute façon, moi, je ne voulais aller avec personne d’autre qu’eux.

			Ils ont toujours fait comme ça, les Kerr : adopter ceux qui choisissent leur maison, ou que leur maison choisit. Peu importe qui tu es et d’où tu viens. Les Kerr c’est une terre d’accueil…

			C’est à ma majorité que j’ai décidé de m’appeler comme eux. Non pas que j’aie oublié mes parents légitimes, mais parce que… comment dire ? Les Kerr sont libres, farfelus, bons vivants, obsédés sexuels, ils aiment la nature et les animaux. Nous vivons au milieu d’une vraie ménagerie, des adoptés aussi et c’est exactement comme ça que je suis. Je me suis toujours senti un des leurs. S’il n’y avait pas eu le chagrin causé par la perte de mes parents, j’aurais sauté de joie en apprenant que j’allais vivre avec les Kerr.

			Petit à petit, à leur contact, j’ai appris à aimer plus que tout le fait d’être vivant. Et de croire en mes rêves. Car cette maison symbolise avant tout le rêve matérialisé de ses occupants successifs.

			Moi, je rêvais d’évoluer dans l’univers romanesque que pouvait m’offrir la profession de détective privé. Bien sûr, il y a un décalage avec la réalité propre à cette profession. Pas grand-chose à voir avec ce qu’elle est dans les romans ! Mais, c’est justement la recherche de ce décalage qui est à l’origine de ma vocation. Je ne suis pas dupe, je sais bien qu’il y a chez moi une volonté de fuir une réalité à laquelle j’ai été confronté dès l’enfance et que j’ai évidemment trouvée trop cruelle, trop violente, trop injuste. Le paradoxe c’est qu’aujourd’hui aussi, de par mon métier justement, il m’arrive d’être confronté à une réalité cruelle, violente et injuste. Mais, au moins, je ne la subis pas. C’est moi qui l’ai choisie. Je crois que c’était ça ou sombrer. Et je n’avais pas envie de sombrer !

			Et puis, chez les Kerr, nous avons, de toute façon, une conception de la réalité bien à nous. Alors je m’y retrouve.

			 

			Un peu plus de deux heures après avoir quitté Paris, je remonte le chemin gravillonné qui traverse le parc pour venir me garer devant la maison. Je descends de voiture, m’étire, respire à pleins poumons. Le jardin, légèrement en pente, s’étend devant moi. C’est vert, c’est jaune, c’est rouge, c’est fleuri. Les arbres sont beaux. Le cerisier est déjà prêt à nous régaler. Des oiseaux se tapent la discute. Ah ! Que c’est bon d’être chez soi !

			Demi-sel, le teckel de mon grand-père, m’ignore, trop occupé qu’il est à creuser au pied d’un des rosiers. Il y a des roses de toutes les couleurs, et des rosiers disséminés un peu partout dans le parc.

			Le saucisson sur pattes se démène comme un beau diable. Il est vrai qu’il a toujours été fougueux. Mais là c’est quand même étonnant une telle énergie, je dirais même un tel acharnement. Pensez que la bête affiche quinze ans au compteur ! Quinze ans et plus de dents !

			Sauf pour manger. Car mon oncle a réussi à lui fabriquer un dentier. On ne lui laisse pas tout le temps parce que d’avoir récupéré des ratiches, lui qui du temps de sa splendeur était plutôt arrogant, ça lui a donné comme une envie de rattraper les coups de crocs perdus. Au début, quand on l’a équipé, on l’a retrouvé accroché à des tas de trucs : à des grillages, à des poignées de porte, à des branches d’arbres, aux rideaux, au tuyau d’arrosage, au cul de la dame du recensement… Bref, on a jugé préférable de lui retirer ses dents entre les repas.

			– Toi, tu vas encore te faire engueuler par Albertine ! je le sermonne.

			Mais cette menace ne le perturbe pas le moins du monde.

			– Wouf, wouf, wouf !

			Je tourne la tête. Grabuge, mon labrador, tout de noir poilu, se précipite pour m’accueillir.

			D’habitude, il se pointe dès que la voiture commence à remonter l’allée. Il devait sûrement être occupé à quelque chose. Hypothèse confirmée quand il mord la manche de ma veste pour me tirer en avant alors que je me penchais pour le caresser.

			– Qu’est-ce que tu veux ?

			En guise de réponse, il repart vers le parc, puis revient, puis repart.

			– OK, OK, OK, j’ai compris. Je te suis.

			Il trotte devant moi, s’arrête régulièrement et se retourne pour vérifier que je suis toujours là.

			– Coin, coin, coin !

			Nous passons devant la mare ou derrière les roseaux et les herbes folles, Pincemi et Pincemoi, nos deux canards, se la coulent, façon de parler, douce.

			Au détour d’un massif de Pétunias, Grabuge se met subitement à courir en aboyant.

			– Mais tais-toi, animal à carpette !

			C’est la voix chaude et écorchée de Félicien, mon grand-père.

			Je le découvre en équilibre au sommet d’un escabeau qu’il a déplié contre le muret qui sépare notre propriété de celle des voisins.

			Grabuge saute tout autour de lui en donnant un récital canin.

			– Wouf, wouf, wouf !

			– Tu vas me faire repérer, andouille !

			– Grand-père ! Qu’est-ce que tu fais là ?

			– Tiens ! Augustin ! Comment ça va, Gamin ?

			Il m’a toujours appelé Gamin ! Et le fait que j’aie dépassé la trentaine n’y change rien.

			– Viens donc prendre ma place et rince-toi les yeux parce qu’on en a deux, me dit-il avec de la malice plein les siens. Moi, avec ma myopie, j’ai été obligé de mettre des carreaux tellement puissants qu’un aveugle apercevrait son oculiste avec. Mais toi, avec ta vue de nouveau-né, tu vas te régaler ! La voisine se fait bronzer les nichons. Y sont petits mais y sont fiers, y pointent, y sont beaux, et encore je suis mesquin parce qu’à la vérité, y a pas de mots pour les décrire. Ou en tout cas, quand on les a devant les yeux, c’est pas le vocabulaire qui nous vient à la bouche. Viens reluquer ça mon gars, quitte à en devenir analphabète !

			Il descend de son perchoir, attrape sa canne et, tout jouasse, attend mon verdict.

			– Je ne savais pas que des gens avaient emménagé à côté, dis-je en grimpant.

			– Pas des gens : une beauté, je te dis.

			Je découvre une jeune femme blonde, mimi comme tout déjà de loin, ce qui laisse à supposer que de près, elle doit être terrible ! La belle est allongée dans un hamac, et effectivement dévêtue à moitié, des lunettes de soleil sur le nez. Elle exhibe des seins petits, ronds, apparemment fermes, tout à fait de saison, emplis d’une humeur printanière, encore un peu frileux, sûrement en proie à la chair de poule, mais joyeux de retrouver le grand air après un interminable hiver, et impatients de retenir l’attention du dieu soleil. Assoupis, ils narguent les voyeurs que nous sommes au rythme de la respiration tranquille de leur jolie propriétaire, semblent se nourrir de la liberté qu’elle leur offre, et tels des doigts d’honneur dressés vers le ciel, ils ne peuvent s’empêcher de dire merde à demain puisque c’est aujourd’hui qu’ils sont bandants ! Loin des baudruches qui ne se dégonfleront que pour gagner du terrain sur le ventre, je dois dire qu’ils sont tout à fait à mon goût, car parfaits pour venir frissonner, s’agiter, pointer, se blottir, s’endormir sans jamais avoir à sortir du creux de mes mains. Je sens d’ici qu’ils sont doux, qu’ils sont chauds, pleins de tendresse, qu’ils se donnent pour une caresse. Ils devraient être le symbole de la paix, de l’humanité, de la fraternité… Et dire qu’il y a des dingues que le corps de la femme agresse !

			– Alors ? Alors ? s’impatiente le vieillard.

			– Pfff ! Sublime !

			– Combien d’après toi ?

			– 85 B. Ou 85 A. Pour être sûr il me faudrait mes jumelles.

			– T’as bien fait d’arriver sur les cinq heures, parce qu’après la température tombe d’un coup… On n’est quand même qu’en mai… et elle rentre fissa. M’est avis qu’elle n’aime que le soleil cette fille-là. T’as vu la couleur de sa peau ? Déjà toute dorée. Blonde et dorée. Elle est belle ! Mais belle !

			– Et elle est là tous les jours ?

			– De cette semaine en tout cas. Peut-être qu’elle est en vacances… Quand je l’ai repérée avant-avant-hier, j’en ai chialé. Ça m’était pas arrivé depuis que Fignon a perdu le Tour de France pour huit secondes de retard sur LeMond ! La seule chose que je regrette c’est qu’elle ne se déloque pas entièrement. Elle doit avoir un valseur de première à érection garantie. De quoi faire baisser recta les ventes de Viagra ! Che malheur, enfant de putain, d’avoir passé la date de péremption ! J’aurais eu ton âge, je sautais par au-dessus le muret et j’allais me cloquer à côté d’elle. J’y aurais susurré les mots qui donnent envie de surpasser l’étape du topless. On aurait fini à poil au milieu de son filet de pêche.

			– Ça s’appelle un hamac.

			– Peu importe, ça peut bien se retourner dans tous les sens cette invention démoniaque pour fonctionnaire en retraite, crois-moi, j’aurais pas perdu le nord pour faire reluire la môme. C’est qu’il fallait pas m’en promettre, à moi, quand j’avais ton âge. Et même après. Ah, fichtre de foutre, toute ma vie j’aurais été un dégueulasse !

			– Moins fort Grand-père ! Tu vas attirer son attention !

			Effectivement, la jeune femme se redresse, tourne la tête dans ma direction et, m’apercevant, soulève ses lunettes.

			– Excusez-moi, balbutie-je, vous n’auriez pas vu mon… mon chien ?

			C’est évidemment le moment que Grabuge choisit pour se remettre à aboyer et ne laisser planer aucun doute sur le fait qu’il est bien à mes côtés.

			– Wouf, wouf, wouf !

			– C’est bon, je l’ai retrouvé ! Merci. Bonne… soirée !

			Et je descends à toute blinde. Félicien est hilare.

			– Elle va te prendre pour un sacré vicelard, me dit-il.

			– Si elle me demande, je dirai que je tiens ça de mon grand-père.

			– Oh moi ! Je ferai ce que j’ai toujours fait : je lui dirai que c’est pour la peindre. De ce fait, c’est le tableau que j’ai commencé hier et ça vient bien. Naturellement, ça serait mieux si elle posait mais à quoi ça ressemblerait une jolie fille comme elle, toute nue devant un vieux salingue comme moi ? Hein ?

			– Vieux ? Si tous les gens de ton âge avaient ton énergie, y aurait moins de malheureux dans les maisons de retraite ! Y aurait moins de maisons de retraite tout court d’ailleurs !

			Il m’embrasse sur la joue. Il a une longue barbe blanche à la Claude Monet, étonnamment piquante comme un oursin, mais ça ne m’a jamais dérangé.

			– Je suis bien content de te voir, me dit-il les yeux humides.

			– Moi aussi, Grand-père.

			– Rentrons. Albertine a dû entendre ta voiture et elle doit se demander pourquoi tu n’es pas encore venu l’embrasser.

			– D’autant que j’ai grand-faim. Tu sais ce qu’elle a préparé pour ce soir ?

			– Du riz au lait.

			– Du riz au lait ?

			– Demi-sel a perdu son dentier.

			– Je ne vois pas le rapport.

			– Ben c’est le seul truc qu’il parvient à aspirer.

			Nous remontons, bras dessus bras dessous, vers la maison. Grabuge tantôt sur nos talons, tantôt nous ouvrant le chemin.

			 

			– C’est moi le peintre et c’est toi qui es barbouillé de partout ! se marre Félicien.

			Je m’essuie. Bien que j’aurais préféré des pommes de terre avec des paupiettes à la sauce tomate, plat pour lequel Albertine excelle, j’ai fait honneur au riz au lait. Il faut dire qu’il y en a une quantité (g)astronomique et que, comme je l’ai déjà dit : j’avais la dalle.

			– À Paris, t’es encore resté sans manger ? s’inquiète Albertine qui me soupçonne instantanément de sauter l’heure des repas dès que ceux-ci n’ont pas été composés depuis sa cuisine.

			– Pas du tout. Mais comment résister à tes chefs-d’œuvre ?

			– Chef-d’œuvre ? Du riz au lait ?

			– Hé ! Il faut savoir le faire !

			– Si tu restes quelques temps, le riz au lait, tu verras que tu en auras vite soupé, intervient mon grand-père. Nous, ça fait deux jours qu’on en profite, à tous les repas. Matin, midi et soir, pire qu’un remède de charlatan, cette médecine. 

			– T’en as repris quatre fois ! je le coupe.

			– Et le matin, personne ne t’oblige à en manger après ton café, ajoute Albertine.

			– Non, mais…

			Et il marmonne un truc qu’on ne comprend pas, comme il fait toujours quand il doit fournir une explication qu’il n’a pas, ou une explication qu’il a mais qu’il n’a pas envie de donner.

			– La vérité, je reprends, c’est qu’Albertine est une maîtresse de maison hors pair.

			L’intéressée rougit.

			Albertine est une femme merveilleuse, une mamma italienne made in France, qui sait tout faire, et à qui je dois en grande partie ma bonne éducation.

			À l’origine, elle, et celle qui aurait dû être ma grand-mère adoptive, posaient comme modèles pour Félicien. Ils étaient beaux, ils étaient jeunes, ils étaient libres, ils faisaient ménage à trois. Ma grand-mère tomba enceinte et disparut peu de temps après la naissance de mon oncle Benjamin. Apparemment, elle se serait enfuie pour Florence avec un sculpteur. C’est tout ce qu’on sait car personne n’entendit jamais plus parler d’elle. Moi, je ne connais que le corps de sa jeunesse immortalisé sur certains tableaux de mon grand-père. Toujours est-il que Félicien et Albertine se retrouvèrent tous les deux avec l’enfant, qu’ils élevèrent ensemble, comme ils le firent avec moi quelques années plus tard. En plus de cinquante ans de vie commune, les éternels amoureux ne sont pas restés séparés plus de cinq jours. Félicien a bien eu quelques aventures avec des modèles et des femmes de petites vertus, Albertine s’est bien offert du bon temps avec des amants et des maîtresses de passage, mais pour ce qui est des sentiments, ils ne sont jamais allés voir ailleurs. Et si mon grand-père est un vrai libertin, Albertine est une vraie féministe. Comprenez ainsi que pour elle l’indignation ne vient pas du fait qu’une femme ne fait pas la même chose qu’un homme, mais du fait qu’une femme ne fait pas ce qu’elle a envie de faire ! Et Albertine, ce qu’elle a envie de faire c’est femme au foyer ! Elle s’est toujours occupée de tout. Et encore aujourd’hui, alors que le poids des ans se fait parfois sentir, il est hors de question qu’on lui parle d’une aide extérieure. Pour elle, l’activité ça maintient en forme et surtout en vie. Et quand on la voit, on la croit volontiers. Elle a bien quelques soucis au niveau des articulations mais en comparaison de ce que peuvent connaître d’autres personnes parfois moins âgées qu’elle, franchement c’est de la roupie de sansonnet. Mon oncle met régulièrement au point des inventions qui lui facilitent les travaux domestiques. Albertine est joviale, optimiste, chaleureuse. C’est un soleil qui brille constamment sur la maison et sur nos vies. Personnellement, la chose qui me bouleverse le plus c’est son sourire quand je lui annonce que je suis sur une affaire. Il y a des gens qui ne savent pas mentir, Albertine, elle, ne sait pas sourire. Elle a beau y mettre tout son cœur, son sourire ne réussit jamais à dissimuler l’inquiétude qui va être la sienne tant que je ne serai pas rentré. Ça m’émeut qu’elle essaye tout de même de donner le change. Je l’aime.

			Je l’embrasse sur le front. Ses yeux m’interrogent.

			– Pour te remercier, je lui réponds.

			Elle hausse les épaules.

			– Tonton est dans son atelier ? je demande.

			– Depuis plusieurs jours.

			– Il travaille sur quoi ?

			Ils n’en savent rien. Avec Benjamin tout est possible. Et puis, il suffit qu’il annonce travailler sur quelque chose pour finalement inventer un truc complètement différent.

			Félicien annonce qu’il va prendre un armagnac ou deux, ou trois sur la terrasse. Albertine attrape Demi-sel qui somnolait sur le canapé pour lui nettoyer le museau encore plein de la terre de ses fondations au pied du rosier. Le frêle animal, la tête posée sur l’épaule de sa maîtresse qui l’emporte vers la cuisine, plisse les yeux en entendant prononcer les mots savon et gant de toilette.

			– Je vais aller jusqu’à l’atelier de tonton.

			– C’est une bonne idée, ça lui fera plaisir, confirme Félicien qui caresse Grabuge au passage. Et puis au moins, on saura s’il est en vie !

			 

			L’atelier se trouve au fond du parc, derrière la maison, dans les dépendances que l’industriel belge avait fait construire à l’attention des domestiques, et surtout, étant donné la taille et la « richesse » du jardin, à l’attention des jardiniers.

			L’air commence à se rafraîchir mais il fait encore bon. Grabuge s’amuse à venir glisser un bout de bois dans ma main et à le retirer juste avant que je m’en saisisse.

			– Meuuuh !

			– Salut Marguerite !

			J’aperçois le local. Deux choses m’étonnent d’emblée bien que j’aie appris au fil des années à ne m’étonner de rien quand il s’agit de tonton. Mais là, quand même, il y a un arbre qui a transpercé le toit de l’atelier et un bruit de tondeuse qui émane de l’intérieur.

			– Qu’est-ce qu’il a encore inventé ?

			Je toque à la porte. Pas de réponse. Évidemment, il ne doit rien entendre avec le ronflement de la tondeuse…

			J’entre et je me prends les pieds dans les racines de l’arbre. Je m’affale de tout mon long sur de la pelouse.

			Des racines ? De la pelouse ? Je relève la tête et Polochon, le basset hound de mon oncle, en profite pour me souhaiter la bienvenue en me retapissant la gueule avec une léchouille de première. Ensuite, il claque un rot, s’assoit et se gratte les couilles.

			Je me lève et constate que tout le sol de l’atelier est recouvert de gazon. Un vrai green. Au centre de la pièce, il y a un arbre qui a poussé. Et quand je dis qui a poussé… qui a surgi, oui, car il n’y a pas plus d’une semaine que je suis parti, et un arbre qui atteint cette taille en si peu de temps ne peut pas avoir pris le temps de pousser.

			Si je m’en réfère aux feuilles, je pense que c’est un noyer. Tonton est en train de tondre dans le fond de la pièce. Il m’aperçoit, me fait signe, me dit quelque chose…

			– Comment ? je lui demande, car rien de ce qu’il me dit ne me parvient.

			– …

			– J’entends rien.

			Il sourit et continue de tondre.

			– Arrête la tondeuse ! je lui crie.

			Petit bonhomme rondouillard affublé d’une moustache avec pointes vers le haut, on pourrait le confondre avec Hercule Poirot s’il n’était constamment vêtu de son éternelle blouse grise d’où dépasse de la poche cousue sur le cœur un stylo quatre couleurs dont trois ne lui servent à rien puisqu’il n’écrit qu’avec le noir. Sa chevelure n’est pas plaquée mais aplatie car il dort depuis des années avec un casque de boxeur, ceci par crainte de perdre une idée si d’aventure il venait à se cogner la tête pendant une crise de somnambulisme. Bien évidemment, il n’est nullement somnambule, mais c’est au cas où il le deviendrait. Son visage est rigolard et ses yeux trahissent l’immense gourmandise qu’il a de l’existence. C’est un gosse dans une carcasse d’adulte, capable de s’enfermer pendant des jours pour travailler sur une nouvelle invention ou pour jouer au train électrique, mais prenez-le en photo au moment où il quitte son univers pour rejoindre une femme du monde et vous aurez une illustration parfaite du terme élégant. Son langage, toujours châtié, s’accommode davantage du smoking que de la salopette. Mais c’est justement le décalage entre sa dégaine et ses tournures de phrases qui, moi, me séduit le plus. Un type comme ça, s’il n’avait pas existé, un auteur de roman aurait dû l’inventer.

			– J’ai fait taire cet engin parce que je voyais tes lèvres remuer dans le vide, dit-il en me prenant vigoureusement les bras, ce qui est sa façon de dire bonjour. Comment te portes-tu ?

			– Bien, réponds-je sans pouvoir m’empêcher de fixer avec étonnement le noyer au centre de l’atelier.

			– Extraordinaire, non ?

			– Tu… tu l’as fait exprès ?

			– Assurément ! Figure-toi que c’est la commande d’un millionnaire. Le patron d’une grande firme pharmaceutique qui a été victime d’un infarctus… probablement dû au stress occasionné par ses affaires. Refusant de se soigner avec ses propres médicaments, dame il doit savoir ce qu’il y a dedans, et encore moins avec ceux des ses concurrents, vraisemblablement parce qu’il en ignore les réelles compositions, il a finalement opté pour une convalescence naturelle. Par naturelle, j’entends liée à la nature. Bref, du calme, de la sérénité, de l’apaisement, c’est-à-dire de la verdure ! Seulement, la campagne l’angoisse. C’est un citadin pure souche… si j’ose dire… alors il a émis le souhait de faire venir le vert à soi.

			Comme toujours, il ne peut s’empêcher de rire de son propre jeu de mot.

			– Enfin, c’est à moi qu’il s’est adressé pour résoudre l’équation de son problème. J’avoue, bien que l’aspect financier soit des plus conséquents, tu t’en doutes, j’avoue, disais-je, que mon ego s’en est trouvé flatté et que poussé par cette double adrénaline je n’ai pas chômé. Vois-tu, le sieur…

			– Qui est une huile.

			– … ?

			– Oui, c’est un grand patron donc une huile.

			– Très drôle. Le sieur, donc, habite Manhattan. Un appartement avec terrasse, bien évidemment, mais il tient à ce que le gazon pousse à l’intérieur pour pouvoir en profiter même pendant les froids mois d’hiver new-yorkais. J’ai donc effectué un prélèvement dans le parc et je l’ai associé à une composition chimique de mon invention, laquelle serait un peu complexe à t’expliquer…

			– Et difficile à comprendre pour un profane comme moi…

			– Assurément… Sans vouloir te froisser… J’ai réussi à faire pousser une vraie pelouse dans le laboratoire.

			Il se tourne et contemple avec une joie non dissimulée le prodige qu’il a réalisé.

			– Je crois que je vais garder l’atelier ainsi car je trouve qu’il est en parfaite adéquation avec le reste de la propriété !

			– D’accord, mais l’arbre ?

			– Hum ?

			– L’arbre ?

			– Oui, là, je dois reconnaître que ce n’était absolument pas prévu ! Des morceaux de coquille de noix devaient être présents dans les extraits de terrain que j’ai rassemblés.

			– Des morceaux de coquille de noix en cette saison ?

			– Il n’y a plus de saison, c’est bien connu ! Cela dit, je vais lui proposer la même formule à mon client. Car après réflexion, je me dis que de la pelouse toute seule c’est monotone.

			– C’est ton automne, tu veux dire ?

			– Aussi. Qui plus est, il pourra même choisir son arbre. Après tout, il n’est pas dit qu’il aime les noix.

			– Et son voisin du dessus non plus, j’ajoute en désignant l’endroit où le noyer a transpercé le toit.

			– Il n’a pas de voisin, il est propriétaire de tout l’immeuble qu’il occupe.

			Il s’accroupit et caresse le sol.

			– Un vrai billard, commente-t-il. Fais-moi plaisir, touche.

			Je l’imite. Effectivement, c’est doux comme une fesse de contractuelle. Quant à l’aspect visuel, il filerait la trique à une équipe de cricket tellement c’est beau comme un gazon anglais.

			– Tonton ? Avec ta compo chimique, là… il faut tondre tous les combiens ?

			– Toutes les semaines. Mais ne t’inquiète pas, pour mon client ce n’est rien, il a tout un personnel de maison, y compris des jardiniers qui jusque là ne lui servaient à rien. Tu sais, je me dis que si ça séduit d’autres personnes, des amis à lui ou autres, le monde ne manque pas de grands industriels, de banquiers, de chefs d’État fatigués ou de millionnaires farfelus, il y a moyen de faire un succès encore plus important que pour Le mur éponge !

			Le mur éponge est l’invention qui a fait la réputation et donné son aisance financière à Benjamin. Le principe en est aussi simple que le nom : on recouvre les murs d’une texture absorbante, très proche de celle de l’éponge que vous avez dans votre évier, qui permet de retenir l’eau en cas de forte pluie, de tempête, de crue, bref, d’inondation, et une fois le danger passé on retire la protection pour extraire, à l’aide de pompes, tout le liquide contenu à l’intérieur. Liquide naturel en provenance du ciel qui peut alors être déversé dans les océans, mais aussi être récupéré par des organismes humanitaires qui l’achemineront vers des coins de la planète où cette ressource vitale est une denrée rare.

			Le brevet de cette merveilleuse invention a été acheté à tonton pour une petite fortune par un gouvernement d’Amérique du Sud qui voulait lutter contre les inondations dans les bidonvilles. Malheureusement, les installations n’ont jamais pu avoir lieu car les ouvriers chargés de ce travail ont systématiquement été assassinés par les caïds de la drogue qui ne voulaient pas que des « corps étrangers » pénètrent dans les ghettos.

			– Tu m’excuses, reprend-t-il. J’aimerais finir de tondre avant la tombée de la nuit.

			– Tu n’auras qu’à allumer la lumière !

			Il se fige, me regarde, regarde la tondeuse, puis les néons collés au plafond.

			– Extraordinaire ! s’exclame-t-il. Je n’avais même pas pensé à ça. Il est effectivement possible de tondre la nuit… Alors là, je suis désolé de le dire mais c’est vraiment génial ! Eh bien, dans ces conditions, je peux aller me restaurer en toute quiétude. Qu’est-ce qu’Albertine a concocté de bon ?

			– Du riz au lait !

			– Merveilleux ! J’adore ça !

			– Oui, Demi-sel a perdu son dentier et… Tu adores ça ?

			– Je pense bien, c’est très nourrissant. Le dernier arrivé à la maison est une nouille chinoise avariée, annonce-t-il en s’élançant vers la porte. Et accorde-moi un peu d’avance… Je suis le plus âgé !

			Je le suis hors de l’atelier, le regarde courir vers la maison. C’est un jeu que nous pratiquions déjà quand j’étais môme. Et déjà à l’époque, même quand nous partions en même temps, je gagnais haut la main… Évidemment, sa morphologie qui ne semble pas être soumise au passage des ans puisqu’il a toujours eu la même silhouette, rappelle davantage celle de E.T. que celle de Carl Lewis, alors pour triompher à la course ça présente un sérieux handicap. Mais il croit toujours qu’il va gagner !

			Une fois que j’estime que je lui ai suffisamment laissé de terrain, je démarre pour le rattraper…

			J’exécute quelques foulées et je m’arrête.

			Dans ma poche, mon portable vient de vibrer. Un message d’un numéro inconnu mais signé Anthony Wecker. Il me donne rendez-vous pour le lendemain matin. Chez moi. À Paris…

		


		
			Chapitre 3

			Je suis de retour place du Marché Sainte-Catherine où se situe mon bureau.

			Je me gare rue d’Ormesson, fait descendre Grabuge, et rencontre le facteur qui va entamer sa distribution dans l’immeuble voisin du mien. Nous nous saluons. C’est un monsieur qui a la particularité de commencer toutes ses phrases par « Eh ben ».

			– Eh ben justement, j’ai du courrier pour vous, monsieur Kerr ! Je vous le donne tout de suite ?

			– Non, je vous remercie, mais ne vous embêtez pas. Laissez-le dans la boîte, je le prendrai plus tard.

			– Eh ben comme vous voulez.

			Il disparaît au 3 tandis que je pénètre au 7. Grabuge se précipite à la loge du concierge, monsieur Cristiano Gomina, chez qui il reste parfois quand je suis en déplacement et ne sait quand reviendra, mironton, mironton, mirontaine. Mon chien et lui s’adorent, et Grabuge lui fait une fête du tonnerre à chaque fois qu’il le voit.

			Il faut dire que le natif de Madère, homme seul de cinquante ans, veuf inconsolable, se distrait de sa solitude avec mon clebs, lequel, il est vrai, n’est pas du genre à vous laisser le temps de vous apitoyer sur votre mauvais sort.

			– À cette heure-ci il doit être au marché. Tu le verras tout à l’heure.

			Mais Grabuge ne veut rien savoir. Il s’assoit devant la porte.

			– Comme tu veux !

			– Wouf !

			J’habite au deuxième étage. Arrivé à mi-chemin de l’escalier je peux apercevoir la porte de mon studio. Elle est entrouverte…

			– Tiens ! Qu’est-ce que ça veut dire ? je m’exclame tout haut.

			Monsieur Gomina a un double des clefs. Peut être est-il entré à cause de la sonnerie du détecteur de fumée qui se déclenche pour annoncer que les piles sont à changer ? C’est déjà arrivé plusieurs fois dans l’immeuble et les locataires qui n’ont pas laissé leur clef ont eu la désagréable surprise de trouver leur porte défoncée par les pompiers en rentrant chez eux le soir !

			Je grimpe quatre à quatre. Ma porte n’a pas été ouverte mais forcée. De l’entrée, exception faite de la salle de bain (laquelle tiendrait dans un placard), j’ai une vue globale du studio. Tout est sens dessus dessous. Curieusement, mon ordinateur est toujours là.

			– Ça alors !

			– Bouge pas ! fait une voix ferme.

			Ce qui ressemble fortement au canon d’une arme exerce une pression dans mon dos.

			– Je m’étais planqué au troisième. Je t’attendais.

			Je tente le coup de bluff en essayant d’avoir l’air détendu :

			– Je suis également ravi de vous rencontrer monsieur Wecker.

			– Ah ah ah ! rigole l’autre.

			– Vous n’êtes pas Anthony Wecker peut-être ?

			– Va savoir ! Avance. On va discuter un peu tous les deux.

			– Ah bon ! Vous me rassurez, pendant un court instant, j’ai eu la désagréable impression que vous étiez venu pour me tuer.

			– Ta gueule ! Qu’est-ce que tu as fait du film ?

			– …

			– T’es devenu muet ?

			– Vous venez de me demander de la boucler !

			– Fais pas le malin ou je te descends.

			– Ça serait bête, vous ne sauriez pas ce que j’ai fait du film…

			– Attends, je vais te travailler, toi !

			Et il me donne une forte poussée pour me propulser dans mon 14 m². Pardon de ne pas vous donner le montant du loyer, sachez juste qu’au Portugal, pour le même prix, vous avez une hacienda avec piscine, terrain de tennis, et merguez gratuites les soirs de barbecue.

			Dès lors, les choses s’enchaînent très vite : j’entends un drôle de bruit, comme le mélange d’un grognement avec tissu déchiré et hurlement de douleur.

			– Aaaaaaaaaaaaaahhhhhhhh !

			J’en profite pour me retourner et frapper le poignet de mon agresseur avec le tranchant de la main, technique qui a fait ses preuves dans les séries télé de mon enfance. Ça marche, évidemment, pourquoi en douter ?

			Mon entôleur de la veille, Dédé donc, lâche instantanément le revolver et plutôt que de s’inquiéter de la perte de son avantage et de son calibre, préfère exécuter une sorte de danse, genre sorcier cherchant à déchaîner les larmes du ciel (faire pleuvoir, quoi !), en poussant des petits cris aigus qui ne sont pas sans rappeler ceux de Rantanplan dans Lucky Luke.

			– Kaï ! Kaï ! Kaï !

			La raison de cette excentricité soudaine s’explique par le fait que Grabuge, las d’attendre Gomina, a fini par monter, et me voyant en danger, n’a pas hésiter une seule seconde à venir lui mordre les miches. Le porte-flingue, souffrant de deux endroits à la fois, le poignet et le cul, ne sait plus où donner de la tête. Moi, oui. Je la lui carre en plein dans le pif. Ça craque. Désormais, il aura un nez de boxeur et moi une bosse (ouille) au milieu du front. Car un coup de tête, il faut bien le reconnaître, ça fait un mal de chien. Et pas seulement au destinataire.

			Y a du raisiné qui gicle du tarin du méchant. Grabuge saute tout autour de lui en aboyant.

			– Wouf ! Wouf ! Wouf !

			J’en profite pour ramasser le gun et inverser les rôles. J’ai ce qu’on appelle les cartes en main. Associées les unes aux autres, j’obtiens un total de 7,65 qui me permet de le tenir en joue.

			Ça tombe bien qu’il ait eu envie de discuter car je suis un adepte du jeu Une réponse pour une question, à condition, toutefois, que ça soit moi l’intervieweur.

			Quand il réalise que j’ai son flingue bien en pogne, le maousse se calme. Le sang continue de lui couler sur la tronche. Comme j’ai peur que ça le déconcentre des explications qu’il va me donner, j’attrape un torchon – la kitchenette se trouvant, par une fantaisie de l’architecte, dans l’entrée, j’ai juste à tendre le bras pour ça – et le lui balance :

			– Tiens beauté ! Essuie ton rouge à lèvres !

			Il attrape le linge. Je prends bien soin qu’il n’en profite pas pour me désarmer car l’espace qui nous sépare est pour le moins réduit. Mon entrée n’a pas du tout la même surface que celle dont peut jouir le locataire du château de Versailles, et avec une telle promiscuité, un geste vif pourrait à nouveau renverser la situation !

			Il appuie le torchon sur l’os de son blair pour arrêter la fuite.

			– Wouf ! Wouf ! Wouf !

			– Ça suffit Grabuge. Alors mon grand, il était question d’un film je crois…

			– Wouf ! Wouf ! Wouf !

			– Arrête Grabuge !

			– Mais c’est Grabuge que j’entends là ! Grabuge ! Grabuge, viens le chien !

			C’est la voix de monsieur Gomina qui appelle mon chien depuis l’escalier.

			Grabuge se rue immédiatement dans le couloir pour aller retrouver le concierge. Si vous avez déjà vu l’énergie qu’un chien est capable de déployer pour aller accueillir quelqu’un qu’il est content de voir, vous comprendrez que dans sa précipitation il ait tout bousculé : mézigue, Dédé, et la porte d’entrée. Cette dernière est venue se claquer contre le mur, et c’est à ce moment-là que j’ai commis l’erreur fatale : j’ai tourné la tête ! Ça n’a pas duré deux secondes mais ça a suffit pour que le K-O change de camp. Le coup de poing que j’ai pris la veille dans le local à poubelles me revient comme les paroles d’une chanson populaire au milieu d’un embouteillage. Mon crâne va rencontrer la porte du placard qui se trouve derrière moi. Je suis sonné pour le compte.

			J’ai le réflexe de serrer le revolver, ce qui empêche l’affreux de le récupérer. Je m’attends à ce que mes plombs disjonctent d’une seconde à l’autre car j’évolue dans une sorte de monde parallèle. Un monde dans lequel je suis uniquement spectateur. Y compris de ma personne. Par exemple, je me vois très distinctement m’affaler tout doucement, glisser contre la porte du placard à la vitesse d’un escargot qui se trimbalerait sur le dos tout un lotissement en plus de sa maison témoin.

			Renonçant à récupérer son pan pan tu tues, mon visiteur met les bouts. Enfin, il essaye. Car Grabuge, attiré par le cri que j’ai poussé quand j’ai reçu la pêche en pleine poire, lui saute littéralement dans les bras. Cette fois l’effet de surprise ne joue pas en faveur de mon chien. L’algarade ne dure que le temps dont le costaud a besoin pour le balancer. La pauvre bête va se cogner contre la table. Je l’entends gémir.

			Monsieur Gomina se présente à son tour :

			– Qu’est-ce qu’il se passe ici…

			Il n’a pas le temps de poser le point d’interrogation à la fin de sa phrase qu’il est poussé violemment dans le couloir.

			Couloir que le bandit gagne à son tour, avant de dévaler les escaliers, puis vraisemblablement de bousculer le facteur, lequel réagit de la façon suivante :

			– Eh ben vous êtes pressé comme un lavement, vous !

			J’entends la porte de l’immeuble qui se referme. J’aperçois quelque chose par terre. On dirait un portefeuille entouré d’un bout de tissu.

			Chouette, un indice ! dis-je. Mais quand je me penche pour l’attraper, je perds connaissance.

			 

			Quand je reviens à moi, le postier est accroupi à mes côtés et me donne de l’air en agitant une enveloppe kraft grand format. Apparemment c’est un recommandé !

			– Eh ben mon garçon, c’est pas moi qui ferais le métier que vous faites ! Trop d’émotion. Le cœur… Vous avez un cardiologue ? Non, parce que vous savez, z’avez beau être jeune, le palpitant faut pas tarder avant de s’en occuper. Je vous dis ça…

			La patte de Grabuge se pose sur mon pantalon. Ça va me faire une maille mais je m’en fous, je ne suis plus à ça près.

			– Ça va mon chien ?

			Il remue la queue, me roule une pelle, et cale sa tête contre mon torse.

			– Eh ben on peut dire que vous êtes vernis tous les deux. Enfin, surtout lui, parce que vous…

			– Quoi moi ?

			– Eh ben vous avez une bosse sur le front, et deux cocards à l’œil. Vous parlez d’une collection ! La prochaine fois, demandez-lui de frapper de l’autre côté, histoire que vous ressembliez à quelque chose.

			– J’essayerai d’y penser !

			– Il est réveillé ? interroge monsieur Gomina en revenant dans l’appartement. On va lui faire boire ça.

			Il exhibe la bouteille de Madère qu’il est descendu chercher dans sa loge.

			– Ça n’est pas très fort mais ça le requinquera. Pis nous aussi ! Aidez-moi à le soulever.

			Ils m’escortent jusqu’à une des deux chaises du studio, il n’y a pas la place pour une troisième.

			Monsieur Gomina sort trois verres, verse l’alcool. Nous trinquons, buvons.

			– Pour ton œil, je vais aller te chercher une escalope.

			– Laissez monsieur Gomina, je vais mettre de la glace.

			– Eh ben moi, je vous laisse. J’ai pas fini ma distribution.

			– Merci, en tout cas.

			– Eh ben, c’est tout naturel. Ah ! Je ne savais pas que j’allais monter, alors votre courrier est dans la boîte.

			– OK ! À la prochaine.

			– Eh ben ça pourrait bien être demain !

			L’employé de la poste se taille. Gomina et moi, nous nous offrons un rab de carburant.

			– Tel que je te connais, j’imagine que tu ne vas pas appeler la police ? dit le concierge.

			– Surtout pas. D’autant, figurez-vous, que c’est à eux que je dois les ennuis qui m’arrivent.

			Et je souris en repensant au commissaire Boton quand elle m’a demandé si j’acceptais l’affaire !

			– Dites, monsieur Gomina, vous n’auriez pas trouvé un portefeuille, là, par terre ?

			– Si. Le pantalon de ton visiteur était en lambeau des œuvres de Grabuge…

			Je caresse la tête de mon chien. Il n’est heureusement pas blessé.

			– Sûrement que ça sera tombé de sa poche revolver.

			Il me tend l’objet.

			– À propos de revolver, qu’est-ce que tu vas faire de l’arme que tu as récupérée ?

			– Rien. Vous savez bien que j’ai horreur des armes à feu.

			– Tant mieux parce que tu sais ces machins-là c’est soi-disant pour te protéger, il n’empêche que dès que t’en as un, t’as plus de chance de te faire tirer dessus que quand t’en n’as pas !

			– Ne vous inquiétez pas. Vous savez bien que je ne suis pas un cow-boy.

			– Toi non. Mais les autres…

			– Dès que j’en aurai l’occasion, je le remettrai à la police.

			– Bon, je vais m’occuper de ta porte. Je connais un serrurier pas trop escroc… enfin, il l’est, hein, mais moins que les autres, quoi !

			– OK. Merci pour tout monsieur Gomina.

			– Je t’en prie fiston. À plus tard Grabuge.

			– Wouf !

			Le lusitanien m’abandonne. J’ouvre le larfeuille. Y a pas de pognon, pas de carte de crédit, mais il y a une jolie carte d’identité… Celle d’Anthony Wecker !

			 

			Grand, 1,88 mètre, blond, cheveux ras, yeux bleus, Anthony Wecker affiche un look qui aurait fait bander Adolf Hitler, et, par conséquent, mouiller Eva Braun. Il est né le 12 août 1993 au Raincy, et son adresse le donne habitant la commune de Savigny-sur-Orge. La carte a beau être périmée depuis trois ans, je vais tout de même jeter un œil du côté des pages blanches, et je dégote un Michel Wecker pile au même endroit.

			J’appelle. Mon interlocuteur est un vieux mal embouché qui à l’évocation d’Anthony me répond illico :

			– J’ai pas vu mon fils depuis six ans et je ne m’en porte que mieux.

			Sur ce, il raccroche. Bien sûr, je ne suis pas obligé de croire à ce que je viens d’entendre. Le coup du papy solitaire qui fait le grincheux pour pas qu’on vienne chercher son rejeton bien caché à la cave ou au grenier, c’est un classique du genre. Seulement, j’ai l’intime conviction, un truc passé mode mais auquel je tiens, que le père Michel m’a tout bonnement servi la vérité vraie.

			Tant que j’ai la tronche collée à l’écran de l’ordi’, j’en profite pour taper « sosie de David Douillet » sur Google, et découvrir que les réponses à une telle requête se résument à deux photos d’un type en kimono qui ne ressemblent absolument pas à David Douillet, puis à une multitude de photos du vrai David Douillet.

			– Wouf !

			Je verse des croquettes dans la gamelle de Grabuge.

			Bon, c’est pas la peine de perdre davantage de temps. Les vrais jackpots du jour ne sont pas virtuels mais concrets. D’abord, je sais que la monnaie d’échange est un film. Ensuite, et surtout, je tiens en main un super morceau de cuir de couleur vert alligator qui est passé de Wecker à Dédé, et de Dédé à bibi.

			J’étale sur la table les documents qui étaient à l’intérieur. En plus de la carte d’identité, il y a toute une collection de cartes de visite. L’ordre dans lequel elles se présentent me laisse à supposer que les dernières à avoir servi sont au-dessus de la pile. La première est d’ailleurs la mienne. Dédé n’a eu qu’à la lire pour connaître mon adresse. Oui, mais alors voilà : si Dédé était en possession du portefeuille de Wecker et qu’il est venu ici pour y chercher le film, allant jusqu’à attendre que j’arrive pour m’interroger faute de n’avoir rien trouvé, et pour cause, qui m’a envoyé le message que j’ai reçu hier soir ? Dédé ou Wecker ? Si c’est Wecker, pourquoi n’est-il pas là puisqu’il m’a donné rendez-vous ? Parce qu’il a rencontré Dédé en route, lequel est entré en possession de son portefeuille ? Mais dans ce cas, pourquoi Dédé est-il venu ici ? S’il a rencontré Wecker, il lui a forcément demandé où se trouve le film. Donc pourquoi fouiller mon appartement et me menacer pour que je lui dise où est caché un film dont j’ignore tout ? Soit parce qu’il n’a pas réussi à convaincre Wecker de lui parler, soit parce que Wecker lui a dit que c’est moi qui l’ai.

			– Wouf !

			Je mets sa laisse à Grabuge.

			En revanche, si c’est Dédé qui m’a contacté hier soir pour me demander de venir ici ce matin, ça veut dire que non seulement il a rencontré Wecker, que celui-ci ne lui a rien dit, d’où l’utilisation des infos contenues dans le portefeuille pour arriver jusqu’à moi, mais aussi que peu importe qu’il trouve le film ou pas, il veut me parler. Non. Rectification : là, il m’a parlé parce qu’il n’a pas trouvé le film et qu’il voulait que je lui dise où celui-ci est caché. Donc ce qu’il veut surtout c’est me voir. Car si c’est lui qui m’a donné rendez-vous, il n’a pas pu le faire après avoir déjà fouillé mon appartement. Depuis hier soir monsieur Gomina aurait remarqué la porte fracturée. Il n’est donc entré chez moi que ce matin quand le concierge est sorti pour aller au marché, et s’il s’est fait passer pour Wecker, c’est bien ce que je dis, c’est parce que film ou pas film, de toute façon il voulait me voir.

			– Wouf !

			– Chut !

			Eh bien ça, ça ne sent pas bon du tout. Parce que quand quelqu’un armé d’un flingue veut vous voir, en général c’est pour vous empêcher de voir quiconque après lui.

			Ce gros méchant pensait récupérer le film, m’attendre, et me flinguer. Pourquoi ? Trois possibilités : soit parce que je peux l’identifier, soit parce qu’il est persuadé que j’ai regardé le film, soit les deux. Qu’est-ce qu’il peut bien y avoir sur ce putain de film pour que ça condamne à mort quelqu’un qui l’a vu ?

			– Wouf !

			– Deux minutes !

			Et si Dédé était entré en possession du portefeuille, non pas en rencontrant Wecker, mais hier quand il a fouillé sa chambre. Enfin, la chambre de Fédoch. Après tout, il a bien pris l’ordinateur, alors pourquoi pas le portefeuille… En même temps, si Wecker a tué Fédoch, ça serait curieux qu’il ait laissé son portefeuille sur les lieux du crime !

			– Wouf !

			– Oui, on va aller se promener…

			La mauvaise nouvelle c’est que tant que Dédé n’aura pas la certitude que je n’ai pas le film, et surtout que je ne l’ai pas vu, il voudra m’éliminer.

			Non, il n’y a pas à sortir de là, celui qui détient la clef du bordel c’est bien Anthony Wecker, mon employeur à dix mille dont, pour l’instant, le second versement me passe sous le pif.

			Ah ! C’est formidable, c’est passionnant. Je suis en plein cœur de l’action et ça, ça me procure un bonheur infini. Ça bouge dans tous les sens, j’en prends plein la tronche (aïe ! yayaille ! ouille !), et je ne comprends absolument rien à tout ce qui se passe… Bref, c’est le nirvana absolu. Si tout se passe bien, il y a de grandes chances pour que tout un tas d’emmerdements m’attendent. Quel métier merveilleux ! J’en suis tout excité. Comme un gosse un matin de Noël. J’ai hâte de déballer mes cadeaux. Hâte de démêler l’inextricable, de rassembler toutes les pièces du puzzle, de voir se dessiner la vérité, de confondre les salauds. Une enquête c’est comme une grille de mots croisés, il y a des cases vides qu’il faut remplir en s’aidant d’une définition souvent incompréhensible et… voilà ! (Cette métaphore est complètement pourrie, j’en suis désolé).

			– Wouf !

			Je passe à la deuxième carte de visite. Celle d’un certain Jérémy Loubet, concessionnaire automobile à Bercy dans le XIIe arrondissement.

			Eh ben (comme dirait le facteur), je vais aller lui rendre une petite visite.

			– En route, Grabuge ! dis-je en oubliant que je tiens la laisse.

			– Wouf !

			Et je suis violemment entraîné vers l’avant.

			Depuis que George Clooney fait ses pubs à la con, je ne sais pas vous, mais moi, quand je croise un homme la cinquantaine épanouie, beau, élégant, les tifs poivre et sel, le sourcil séducteur qui se relève plus vite que la bite de Rocco Siffredi, et possédant le secret de la décontraction en toute circonstance, me viennent deux envies. La première c’est de lui demander de me faire un café. La seconde c’est de lui mettre une grande claque dans la gueule. Comme ça, pour la beauté du geste. C’est étonnant ce que la publicité peut nous révéler sur nous-même. Avant What Else ! Je n’avais absolument pas conscience de ne pas aimer les vieux beaux qui se prennent pour James Bond sous prétexte que Q a inventé la machine à expresso et qu’un assistant la leur fait fonctionner juste avant que la caméra tourne !

			Faut dire que là, le séducteur de mes deux, je le corrigerais d’autant plus volontiers qu’il est en train d’éconduire calmement, because la clientèle (c’est-à-dire moi), mais vulgairement une ravissante femme.

			Petite brune, cheveux courts, tailleur chic vert émeraude et hauts talons assortis, elle est loin d’être plastiquement et esthétiquement belle, mais ce n’est pas grave car elle est encore mieux que ça. Elle a du chien, du mordant, du piquant, du sex-appeal, en trois mots : elle est bandante ! Je lui donne dans les quarante-cinq balais.

			La quarantaine chez la femme, c’est un âge qui m’a toujours attiré, troublé, fait fantasmer. Je serais bien incapable d’expliquer pourquoi. Plus jeune, autant dire adolescent, je pensais que c’était normal. Je me disais que pour devenir un homme, il fallait forcément une femme. Et non une fille. Avec une fille on ne peut être qu’un garçon… Mais le fait est que vingt ans plus tard, je garde la même fascination pour ce qu’on appelle bêtement les femmes d’âge mûr et que j’appelle, moi, les femmes accomplies. Ce sont à ces femmes que je dois mes plus grands bonheurs de l’ordre de l’intime. Elles ont en général dépassé le stade des minauderies, ne s’encombrent plus de l’inutile, connaissent les hommes, assument leur désir, ne perdent plus de temps avec des fausses pudeurs, savent ce qu’elles veulent et comment elles le veulent, ne sacrifient plus leur plaisir. Au contraire, elles le réclament. Elles le réclament et elles ont bien raison car il n’y a rien de plus jouissif quand on est un homme que de réussir à faire prendre son pied à une femme. Bref, elles sont quasiment les partenaires idéales. Je dis quasiment car j’ai horreur de faire des généralités. Bref, la dame est tout à fait à mon goût. Elle porte des bas blancs avec la couture à l’arrière, avec son tailleur vert ça en jette, je peux vous le dire. Elle essaye vainement de convaincre Loubet, je sais que c’est lui car elle l’a appelé Jérémy, de venir passer l’heure du déjeuner avec elle comme c’était convenu. Le bellâtre, qui régulièrement l’éloigne de mes oreilles en la tirant par le bras (mais je me rapproche), ne veut rien entendre. Leur rendez-vous, il s’en bat les couilles (je cite), il a d’autres emmerdements en ce moment (charmant), et il souhaiterait qu’Églantine (c’est le prénom de la troublante) aille voir ailleurs s’il n’est pas en train de s’envoyer un boudin dans son genre (des boudins de ce genre là, personnellement, je m’en taperais bien tous les jours), mais qui aurait la particularité beaucoup plus appréciable de la fermer (sic). Madame finit par écouter sa dignité et par s’en aller vers d’autres cieux. Et je me trouve là devant un cas de conscience. Normalement, je devrais, maintenant que la voie (et la voix aussi d’ailleurs) est libre, m’entretenir avec Loubet. Mais mon instinct, à qui je dois d’énormes satisfactions par le passé, me chuchote de suivre l’éconduite qui, je le répète, me fait un effet du tonnerre. Mais enfin… est-ce bien raisonnable ? Je suis un professionnel et je suis sur une affaire. Et puis Loubet est là devant moi, et puis nous sommes seuls, et puis je vais pouvoir l’entretenir calmement sans que personne vienne nous déranger, et puis je vais peut-être obtenir des infos sur Wecker le fantôme, et puis… et puis… et puis… Zut ! Mon instinct ne m’ayant jamais trahi au profit d’une simple pulsion sexuelle, je décide de lui faire confiance une fois de plus et de partir à la (pour) suite d’Églantine. Tant pis pour Jérémy, qui, justement, m’interpelle :

			– Monsieur, je peux vous aider ?

			– Heu… non. Si. Si, mais je repasserai tout à l’heure.

			– Dans ce cas, je vous demanderai de bien vouloir laisser votre chien dehors.

			– Mon chien ?

			– Ce n’est pas votre chien là-bas qui pisse sur les jantes des voitures qui sont en vitrine ?

			– Ah si ! C’est lui, c’est mon chien.

			– Alors, tout à l’heure : dehors !

			Je lui réponds dans un sourire :

			– Tout à l’heure, je suis sûr que c’est vous qui ferez l’effort de sortir.

			– Pardon ?

			Je siffle Grabuge, attrape le bout de la laisse qui m’est destiné et nous sortons tandis que Loubet entame un qu’est-ce que… dont je ne connaîtrai jamais la fin mais pour lequel je fais tout de même une proposition : … ça veut dire ?

			J’ai repéré le côté qu’Églantine a choisi pour s’éloigner et c’est bien sûr dans cette direction que nous nous dirigeons de deux pieds et quatre pattes rapides.

			Quiconque a déjà couru en tenant un chien en laisse sait à quel point on peut avoir l’air con dans cette situation, donc je passe sur les détails de cette scène qui, franchement, ne me met pas en valeur. Grabuge, lui, s’amuse comme un petit fou !

			La chevauchée est de courte durée. Très vite, j’aperçois la dame en vert qui entre dans une brasserie. Par bonheur, c’est un lieu où on sert de la cuisine traditionnelle française, j’entends par-là que ce n’est pas un styliste/décorateur qui officie en cuisine.

			– Bonjour Monsieur. C’est pour déjeuner ? me demande une ravissante serveuse dès que j’ai pénétré dans le lieu.

			– Ça dépend, dis-je.

			– De quoi ?

			Je zieute vite fait dans la salle et je repère Églantine à une table. Un garçon est en train de retirer le couvert qui lui fait face mais en lui laissant le sien. L’autre con ne lui a pas coupé l’appétit, elle va déjeuner. Très bien, je peux donc en faire autant.

			– De votre tolérance envers la gent canine, je reprends.

			– Pardon ?

			– En langage plus populaire : acceptez-vous les bons gros toutous ?

			– Wouf !

			– Oh ! Qu’il est beau !

			Flatté par le compliment, Grabuge vient coller sa truffe contre une des jambes de la jeune femme. Elle se sent obligée de le caresser.

			– Bien sûr que nous acceptons les chiens… Il faudra juste qu’il se tienne tranquille !

			– Lui ? Ahahah. Rassurez-vous, il n’y a pas plus tranquille. Vous ne vous rendrez même pas compte de sa présence. C’est la discrétion même. Et en plus, je le tiens d’une main de maître.

			– Wouf !

			– Tais-toi.

			Elle m’escorte jusqu’à ma table. Coup de pot, Églantine est en plein dans mon champ de vision.

			– Je vous apporte la carte.

			– Le plat du jour ?

			– Bœuf Bourguignon. Maison, évidemment.

			– Ça sera parfait.

			– Pas d’entrée ?

			– Non, je prendrai plutôt un dessert.

			– Vin ?

			– Un verre de côtes-du-rhône.

			– Très bien. Et une soucoupe d’eau pour le chien ?

			– S’il vous plaît.

			La serveuse s’éloigne. Je reluque Églantine. Elle est plongée dans son portable. Maintenant que je la vois de face, je la trouve encore mieux. Elle a un joli visage. Un petit nez charmant, des lèvres minces, et de grands yeux de biche très sombres, noirs, que le maquillage fait admirablement bien ressortir. Quand elle vous regarde avec désir, ça doit être terrible. Du genre à donner tout son sens à l’expression « déshabiller du regard ». Oui, quand elle vous fixe, on doit avoir envie de se foutre à poil (ou tout nu si on est épilé).

			Elle a les jambes croisées, tourne son pied dans un sens, puis dans l’autre, se déchausse au niveau du talon, laisse suspendre sa chaussure. Si j’avais des penchants fétichistes je serais déjà en train de ramper sur le carrelage du restaurant comme le fait présentement Grabuge.

			Grabuge ! Nom d’une pipe !

			Trop tard, mon fidèle compagnon a déjà attrapé le joli escarpin de la dame. Surprise, elle a poussé un cri. Toute la salle l’a entendue. Les mâchoires ont cessé de fonctionner, les têtes se sont relevées des portables, les yeux se sont fixés sur la victime de mon chien, lequel tient encore dans sa gueule le talon aiguille du crime.

			Je me lève, m’approche, me confonds en excuse :

			– Vraiment. Sincèrement. Je suis désolé.

			– Et moi, je suis Églantine.

			Merde ! Elle a de l’humour.

			Elle caresse amicalement Grabuge et récupère sa godasse.

			– J’espère qu’elle n’est pas abîmée, dis-je.

			– Tout va bien, Madame ? nous interrompt, inquiète, la serveuse. Nous sommes confus. Ce monsieur nous avait assuré qu’il savait tenir son chien, ajoute-t-elle en me faisant les gros yeux alors que Grabuge a encore droit à une série de caresses.

			– Ne vous inquiétez pas, j’aime les animaux, je suis vétérinaire, lui répond la belle.

			– Ah ! fait simplement la serveuse avant de retourner à son service.

			Églantine me dévisage.

			– Vous n’étiez pas au garage Loubet il y a dix minutes ?

			– Si. Il n’est pas très gentil avec vous, votre mari.

			– Ce n’est pas mon mari, c’est mon amant.

			Elle me fixe. Ça confirme ce que j’imaginais : j’ai immédiatement envie de me dessaper.

			Et j’ai comme dans l’idée qu’elle aussi, parce que quand la serveuse revient, elle annule nos commandes.

			 

			Ah ! L’amour l’après-midi ! Volupté incomparable !

			Nous sommes dans une chambre d’hôtel où nous venons de jouir après un corps à corps à inscrire dans les annales (smiley).

			Nous sommes allongés sur le dos, nous récupérons, soupirons, soufflons, haletons.

			Grabuge, couché dans un coin de la pièce, relève la tête et me regarde l’air de dire : ben mon salaud !

			Églantine a une main entre ses cuisses. Elle se marre.

			– C’est bien la première fois que je suis excitée par un type défiguré, s’épanche-t-elle.

			Défiguré ?

			Ouille ! Elle vient d’appuyer sur la bosse de mon front et de passer un doigt sur les cocards de mon œil.

			– T’es cascadeur ?

			– Non, j’essaye d’écouler tout un stock d’arnica avant la date de péremption !

			Elle se marre.

			– Enfin, ça valait le coup de se faire rembarrer par l’autre, confie-t-elle.

			– Tu le connais depuis longtemps ? j’interroge innocemment.

			– Quelques semaines. Je l’ai rencontré par l’intermédiaire d’un autre amant…

			– Ah bon ?

			– Oui, figure-toi que je suis très branchée cul.

			– J’ai cru comprendre, oui.

			– Oh ! Tu n’as rien à m’envier.

			Nous nous embrassons.

			– Tu sais, vétérinaire c’est un boulot assez prenant. Je m’octroie une journée de repos par semaine. Donc, c’est le jour où j’en profite. Et puis le dimanche je reste avec mon mari.

			– J’avais vu l’alliance. C’est d’ailleurs pour ça que je pensais que le concessionnaire était ton mari… D’autant qu’il en porte une aussi.

			– Sa femme s’est tirée il y a longtemps, il la garde parce que ses doigts ont gonflé et qu’il n’arrive pas à la retirer. Ah Jérémy ! soupire-t-elle. Et tu l’as planté pour me rattraper ?

			– Je me suis dis que j’avais tout mon temps pour acheter une voiture, d’autant que je n’en n’ai pas besoin, j’en ai déjà une.

			– Alors que pour moi, tu as pensé : C’est le moment où jamais. Elle vient de se faire envoyer paître, si je joue bien le coup, y a sûrement moyen qu’elle se laisse consoler ou qu’elle ait envie de se venger ?

			– C’est exactement ça !

			– Salaud ! dit-elle en venant se coucher sur moi. Mais bon, je ne regrette pas.

			– Moi non plus.

			Je lui caresse le dos tandis qu’elle rend hommage à Aznavour en posant la tête au creux de mon épaule.

			Il faut que je sois tendre mais pas que je la berce. Surtout pas que je me la fasse chourave par cet empaffé de Morphée. Les meilleures confidences se font sur l’oreiller, quand les corps sont repus de sexe, et que toutes les défenses se payent un week-end à Relax-Ville. C’est donc l’instant idéal pour attaquer quand on est en quête (et pour un détective c’est la moindre des choses) d’infos ! Mais attention, car s’il faut savoir parfaitement alterner délicatesse et bestialité pendant la culbute, il est en revanche fortement déconseillé de se lancer bille en tête dans l’interrogatoire de sa partenaire comblée pour lui arracher le secret qu’elle dissimule de manière consciente ou inconsciente (je précise au passage, pour ceux qui envisageraient d’utiliser cette technique, que si la partenaire n’a pas été comblée par la partie sexe, la partie questionnement doit être immédiatement ajournée). Pour parvenir à mes fins, j’emprunte donc un chemin détourné et ça donne ceci :

			– Et ton autre amant, là… Tu le vois toujours ?

			– Non, il préfère les mecs.

			Je m’attendais à tout sauf à ça.

			– C’est pas très flatteur pour toi, dis-je.

			– Au contraire : j’étais l’exception.

			– Vu comme ça !

			Je passe la main dans ses cheveux (être tactile est très important car ça rassure la personne interrogée tout en détournant sa concentration des questions. Oui, c’est un métier).

			– Tu vas dire que je suis curieux mais… si c’est ton ancien amant qui t’a présenté… (l’hésitation permet d’être insoupçonnable)… l’autre, le type des bagnoles…

			– Loubet.

			– Voilà. Eh bien, c’est peut-être parce que cet autre aussi est intéressé par les mecs ?

			– Ça te choque ?

			– Ah non ! Pas du tout ! Je demandais ça… comme ça.

			Elle se redresse, regagne sa place, tape l’oreiller pour qu’il soit à sa convenance.

			– Si tu veux tout savoir, il m’a présenté Jérémy… Jérémy c’est Loubet…

			Je le savais déjà mais je n’en laisse rien paraître.

			– … pour un plan à trois.

			– Ah oui !

			– Tu sais, Jérémy, il n’est pas plus branché mec que ça. Ça le prend de temps en temps. La preuve, c’est qu’après on ne s’est revus que tous les deux. Y a beaucoup d’hommes qui sont comme ça, qui ont des pulsions homos. Pas toi ? coquine-t-elle.

			– Hé non ! Remarque, si c’était le cas, ça ne me gênerait pas, je n’ai aucun tabou sexuel. À partir du moment où les gens sont consentants, qu’ils prennent leur pied entre hommes, entre femmes, en se mélangeant, tout seul, à deux ou à quinze, pour moi il n’y a pas de mauvaise formule !… Et ton ancien amant alors ? Tu ne le vois plus du tout ?

			– Non. Il ne me répond plus. Je le soupçonne même de m’avoir fait rencontrer Jérémy pour se débarrasser de moi. En même temps, je préfère venir baiser dans des hôtels comme ça, avec des types comme Jérémy ou comme toi que chez l’autre. Parce qu’il faut te dire que c’était plutôt Peace and Love.

			– Amour et eau fraîche ?

			– Pas tout à fait, mais c’est le trip : Je vis au jour le jour avec le strict minimum parce que fuck la société de consommation… Tu vois le genre ? Alors, le retour aux sources, moi, je veux bien, mais à ce moment-là tu me présentes ton jardin et les patates que tu y fais pousser. Lui, il achète des surgelés. Comme tout le monde, quoi ! Enfin, c’est un gosse dans sa tête… Au plumard c’était sympa. Là aussi, il est en plein trip.

			– L’amour libre ?

			– Ouais. Dans le fond c’est toujours comme ça que ça devrait être.

			– C’est peut-être pas l’avis de ton mari ?

			– Oh mon mari, tu sais, il y a bien longtemps qu’il ne s’intéresse plus à moi.

			– Mais tu m’as pourtant dit que tu lui consacrais les dimanches ?

			– Oui, on s’entend très bien. En dehors du lit.

			– Changez de matelas !

			– Au début on le faisait n’importe où, n’importe quand et sur n’importe quoi.

			– Comme tout le monde. C’est pour ça que tu vas voir ailleurs ?

			– Oui. En même temps, je ne te cache pas que j’ai toujours eu une sexualité très libre, alors même si ça se passait bien à la maison, ne m’envoyer en l’air qu’avec une seule personne, je ne sais pas si j’aurais pu tenir indéfiniment… Non, je crois que je l’aurais trompé quand même. Disons que ça a accéléré le processus.

			Elle se penche et attrape un paquet de clopes dans son sac.

			– Ça ne te dérange pas ?

			– Non, mais je crois qu’on n’a plus le droit de fumer dans les hôtels.

			– On ouvrira la fenêtre en partant.

			Elle allume sa cigarette.

			– En tout cas, je reprends (jamais perdre de vue le but de l’interrogatoire), le concessionnaire doit avoir de sacrés problèmes en ce moment pour sacrifier un après-midi avec un bon coup comme toi.

			– Ça, je vais te dire, ses emmerdes j’en n’ai rien à foutre. En tout cas, il n’est pas prêt de me revoir. Parce que moi, j’aime pas me déplacer pour rien quand j’ai le feu au cul.

			Ceci étant dit, elle aventure une main baladeuse sous les draps pour vérifier si je peux remettre le couvert.

			Bon, j’ai compris, ce n’est pas par elle que j’aurai des infos sur Loubet.

			Vous avez ici un parfait exemple de ce qui est quasiment le quotidien du détective privé : le coup d’épée dans l’eau ! Ça m’apprendra à chercher un chemin de traverse alors que j’étais devant une ligne droite. Rien n’est plus vrai que la maxime : Mieux vaut s’adresser au bon Dieu plutôt qu’à ses saints (même si ceux-ci se présentent sous la forme d’une magnifique paire). Je n’ai plus qu’à aller voir Jérémy. Et après l’entrée en matière de tout à l’heure, ça va être coton de l’amener à me faire des confidences.

			Je saisis la main caressante d’Églantine, la repousse tendrement, et me lève d’un bond.

			– Tu te tires ?

			– Yep ! J’ai un rendez-vous, réponds-je en enfilant ma chemise.

			– Galant ?

			Je hausse les épaules.

			– C’est dommage, j’aurais bien voulu jouer avec encore une fois ! confie-t-elle en regardant ma verge disparaître dans mon pantalon.

			– Une autre fois.

			– Tu vas me laisser ton téléphone ?

			– Non, mais toi, tu vas me donner le tien.

			Elle me le balance en incluant de la sensualité dans chaque numéro. Sauf, le dernier où là, elle utilise carrément une tonalité qui me rappelle celui de son orgasme.

			Pour faire bonne figure, car évidemment je n’ai nullement l’intention de la rappeler (oui, je sais, je suis un dégueulasse), j’enregistre son number dans mon Smartphone.

			– N’oublie pas que le jour où je suis dispo c’est…

			– Aujourd’hui. J’essayerai de caler mon temps libre là-dessus.

			Tu parles !

			Grabuge est déjà devant la porte. Il est pressé de partir. Forcément, il s’est moins amusé que moi.

			Je finis de nouer ma cravate. Enfile ma veste.

			– Tu t’habilles toujours aussi élégamment ?

			– J’adore les costards.

			– D’accord, mais de nos jours, la cravate…

			– J’adore les cravates aussi. Je n’ai aucune idée d’où ça peut venir car j’ai grandi à la campagne et dans ma famille personne ne se fringue comme ça.

			– C’est peut-être à cause de ton travail ?

			– Ça doit être ça.

			– Tu fais quoi dans la vie, d’ailleurs ?

			– Joueur d’échecs !

			Et je lui fais le coup du clin d’œil avant de m’éclipser.

			 

			– Monsieur Loubet est parti, Monsieur !

			Elle est sensuelle, rousse, la peau blanche, assez grande, vêtue d’un tailleur pantalon noir, veste noire, chemisier blanc transparent qui offre une vue directe sur le balcon. Balcon sur lequel on ne se demande pas (même par temps de brouillard) s’il y a du monde car il y en a. Et même du beau.

			Le soutien-gorge est noir. Les Louboutin sont noirs. Et elle est sensuelle. Je l’ai déjà dit, mais c’est vrai. Ah ça oui, alors !

			– Vous ne savez pas où il est allé ?

			– Chez lui apparemment.

			– Chez lui…

			– Oui, il a reçu un appel, il m’a dit qu’il fallait urgemment qu’il passe chez lui, et il est parti. Vous aviez rendez-vous ?

			– Non, je lui avais simplement dit que je repasserais, mais…

			– Ah ! C’est vous qui rapportez la voiture ? Vous êtes le monsieur qu’on attend depuis deux jours ? Monsieur Wecker, c’est ça ?

			Alors là, je crois qu’en choisissant l’option Églantine, j’ai misé sur le mauvais cheval. Mon fabuleux instinct qui ne m’a jamais trahi arrive peut-être placé, mais sûrement pas gagnant ! Le coup du siècle c’était le tête-à-tête avec Loubet, pas avec son ex-maîtresse. Et je l’ai raté.

		


		
			Chapitre 4

			Si vous êtes des habitués du genre policier, vous vous attendez sûrement à ce que ce nouveau chapitre commence tambour battant, qu’il s’ouvre sur moi conduisant ma Smart (oui, je roule en Smart et alors ?) à tombeau ouvert, pieds au plancher, Grabuge mâchouillant la ceinture de sécurité qui le maintient assis sur la place passager (oui, c’est une deux places).

			Vous vous attendez à ce que la tension soit à son paroxysme, le suspense à son maximum, que je m’exclame à voix haute :

			– Pourvu que j’arrive à temps !

			Ou pire :

			– Pourvu que je n’arrive pas trop tard !

			Vous vous attendez à ce que des impondérables croisent ma route :

			– Bon sang ! Cette rue est bouchée par un camion de livraison !

			Ou plus misogyne (mais je rappelle que je suis en voiture) :

			– Avance, connasse !

			Mais si vous êtes réellement des habitués du genre, vous vous attendez surtout à ce que je vous affranchisse, que je vous timbre, que je vous explique, que je vous narre, que je vous relate, que je vous mette les points sur les « i », que je vous raconte, que je vous conte, que je vous marquise, que je vous confie, que je vous rillettes, que je vous confesse (coquines !), que je vous énonce (apostolique), que je vous éclaire sur ce qu’il s’est passé pendant que vous tourniez la page…

			Alors dans ce cas, moi, je vous dirais que j’ai bien évidemment démenti être Wecker, mais aussi que soudainement percuté par cette info de première importance, à savoir que Jérémy était retourné précipitamment chez lui après avoir reçu un coup de fil, mon sang n’a fait qu’un tour et l’angoisse m’a saisi aux tripes pire qu’une grippe intestinale !

			Dès lors je vous apprendrais, qu’affolée par mon excitation, mademoiselle Villeneuve (c’est le nom de la collaboratrice sensuelle), aurait immédiatement compris qu’il se passait quelque chose de grave et qu’elle n’aurait pas rebiffé une seule seconde à me donner l’adresse de Loubet.

			Je vous dirais ensuite qu’une fois l’adresse mémorisée, je serais parti vite, très vite même. Puis revenu presque immédiatement parce que j’aurais réalisé qu’il serait plus simple et surtout plus rapide de prévenir Loubet en l’appelant sur son portable.

			Mais puisque ce chapitre commencerait par moi dans ma voiture, vous sauriez déjà que nous n’aurions pas réussi à le joindre.

			Vous vous attendriez donc à être de retour au milieu de l’embouteillage causé par ce putain de camion de livraison qu’un concert de klaxon n’arriverait pas à émouvoir le moins du monde.

			Moi, je profiterais de ce temps où l’action est au point mort pour donner la part belle à la réflexion, pour m’adonner à ce passage obligatoire du roman policier où l’esprit déductif de l’enquêteur prend toute son ampleur, s’exprime dans toute sa superbe. Théorisation du cheminement de pensée du héros (c’est moi) en recherche de l’adhésion du lecteur (c’est vous).

			Je vous avouerais donc avoir réalisé que Loubet courait un grand danger quand j’avais compris que l’auteur du coup de téléphone qui l’avait fait se rendre à son propre domicile était l’œuvre de Dédé.

			En effet, le méchant costaud espérant que Wecker aurait confié le film à son concessionnaire automobile, aurait décidé de l’attirer sous un prétexte quelconque pour fouiller sa baraque et le flinguer, comme il avait prévu de le faire avec moi quelques heures plus tôt. Loubet n’étant pas pourvu de mes réflexes de survie, ni de mon instinct ni de mon expérience, il me serait apparu comme une évidence (et à vous aussi, j’en suis sûr) que Dédé arriverait à ses fins sans trop de difficulté. Et pour peu que le concessionnaire soit le dépositaire du film, je pourrais dire adieu à mon enquête et à mon second versement de 5000 euros.

			Cette mise au point étant faite, vous vous attendriez alors à ce que la rue se soit miraculeusement débloquée, et qu’après quelques écarts de limitation de vitesse, je vous annonce mon arrivée devant le domicile de Loubet (lequel habiterait un joli pavillon de banlieue).

			Je n’aurais donc plus qu’à me garer à la Starsky et Hutch, c’est-à-dire n’importe comment, à m’extraire du véhicule, et à soudainement me jeter sur le trottoir pour ne pas me faire renverser par une Oldsmobile de couleur crème, au volant de laquelle j’aurais le temps d’apercevoir Dédé.

			L’affreux s’étant carapaté sur les chapeaux de roues, je m’attendrais au pire, et n’écoutant que mon courage je me précipiterais dans la baraque dont la porte serait restée ouverte (comme d’hab’) pour débouler illico dans un salon aux tons automnales dans lequel je découvrirais, crâne fracturé, le corps de ce pauvre connard… heu, de ce pauvre Loubet.

			Oui, si vous êtes des habitués de roman policier, c’est comme ça que vous vous attendez à voir se dérouler le chapitre 4.

			Et c’est d’ailleurs comme ça qu’il aurait dû se dérouler !

			Seulement, il y a ce qu’on attend et ce qui se passe vraiment.

			La vérité c’est que le chapitre 4 s’est enlisé là où s’est terminé le chapitre 3 : chez le concessionnaire avec mademoiselle Villeneuve.

			La collaboratrice de Loubet n’est pas uniquement sensuelle, elle est aussi foutrement têtue. Mes explications, elle n’en a cure.

			– Non Monsieur, je ne vous donnerai pas l’adresse de monsieur Loubet !

			– Appelez-le sur son portable au moins…

			– Certainement pas. Monsieur Loubet a un problème qui le rappelle urgemment chez lui, je ne vais pas le déranger pour un roman-feuilleton.

			– Puisque je vous dis que le coup de sans fil qu’il a reçu est un piège, qu’il court un grand danger.

			– Dans ce cas, prévenons la police.

			– Ce n’est pas la peine, je suis détective.

			– Détective, répète-t-elle en y ajoutant un petit rire moqueur.

			Puis elle se fige, ses yeux s’agrandissent, et elle s’exclame :

			– Oh ! Voilà, justement, la voiture qu’a loué monsieur Wecker.

			(J’attire ici votre attention sur le fait qu’elle cause mal la France car elle aurait dû dire « la voiture louée par monsieur Wecker »).

			Je me retourne vers la rue et je vois effectivement une automobile, une Peugeot jaune moutarde, se garer pile devant chez le concessionnaire.

			Le mec qui tient le volant n’est pas un manchot, vous pouvez me croire, car il réussit son créneau alors qu’il a juste la place pour le faire et qu’un gros con qui n’a pas envie d’attendre lui colle au cul pour l’emmerder.

			Une fois la bagnole rangée, le conducteur descend.

			Mon visage devient aussi blanc que les nichons laiteux de mademoiselle Villeneuve.

			Le conducteur… c’est Dédé.

			 

			Villeneuve part à la rencontre du mastard et moi je m’enfonce dans le magasin à la recherche d’une cachette. J’ouvre la première porte qui se présente et je pénètre dans un bureau. Je ne suis pas pour autant à l’abri because les murs, comme dans toutes entreprises modernes, sont des vitres. Tout le monde voit tout le monde. La preuve, je vois parfaitement Villeneuve serrer la pogne de Dédé.

			– Je peux vous aider ? s’inquiète une petite blonde qui ressemble fort à une secrétaire mâchant du chewing-gum.

			Elle me reluque avec les yeux d’un mérou qui aurait les yeux bleus.

			– Heu… Il faudrait que je me cache.

			– Ah bon ! Pourquoi ?

			– Vous voyez le gros type là-bas ?

			– Celui qu’on dirait David Douillet ?

			– « Qu’on dirait » ? Heu… oui. Faut pas qu’il me voie.

			– Ah bon ! Pourquoi ?

			– Parce que… parce que… je lui dois de l’argent.

			– Oh merde !

			– Eh oui !

			– Cachez-vous sous mon bureau, j’adore qu’on mate mes jambes.

			– Vous êtes en pantalon.

			– Je ne pouvais pas prévoir que vous alliez venir !

			– C’est vrai.

			– Oh ! Il est beau ce chien ! C’est à vous ?

			– C’est plutôt moi qui suis à lui. Ne vous inquiétez pas, il ne vous embêtera pas, il est très discret.

			– Ça ne me gêne pas, j’adore les bêtes.

			Grabuge et moi plongeons sous le bureau. En même temps.

			Bing ! Nos deux têtes se rencontrent et ça claque très fort.

			Enfin surtout pour moi, parce que Grabuge, lui, ça ne lui fait pas plus d’effet qu’à un 38 tonnes qui rencontre une mouche avec son pare-choc.

			Je vois des étoiles. En milieu d’après-midi c’est perturbant.

			Grabuge fait trois tours sur lui-même, ce qui me vaut de prendre trois fois sa queue dans la tronche, me pousse, râle, me pousse encore et adopte finalement la position dite du « roulé en boule », ce qui lui permet de se sentir le cul sans avoir à fournir un gros effort physique.

			Quand il est satisfait, il baille et plonge le museau dans ses pattounes.

			De mon point de vue, la situation est nettement moins confortable : je suis compressé entre les parois du burlingue, les escarpins de la secrétaire, et mon clebs.

			J’essaye de me reculer un peu.

			Bing ! Je me cogne contre la paroi. Ça fait mal.

			Grabuge, inquiet pour moi, se redresse, approche la tête, et pour me consoler me gratifie d’une léchouille aussi baveuse qu’une limace.

			Dans la foulée, il en profite pour éternuer. Atchoum !

			Bing ! Je viens de recevoir de nouveau un formidable coup de boule de mon chien dont la tête a été projetée en avant à cause de la force de l’éternuement.

			En plus des étoiles, je vois aussi des taches de toutes les couleurs. C’est très joli et ça me fait penser que je me suis toujours promis d’aller un jour à Giverny visiter le jardin de Monet.

			– Vous n’êtes pas trop à l’étroit ? s’enquiert la secrétaire.

			– Si, mais j’ai connu pire dans une malle en osier à la consigne de la gare Saint-Lazare. C’est comment votre nom ?

			– Sophie Martin. Pourquoi ?

			– Vous voulez être gentille, Sophie Martin ?

			– Ah ! Vous allez me demander de baisser ma culotte. J’ai rien contre mais ça aurait été plus pratique si j’avais mis une jupe.

			– Non, je voudrais que vous me racontiez ce que vous voyez dans le magasin.

			– Ah ! Je me disais aussi, c’est un peu rapide pour être intime.

			– Oui, on n’est plus au Moyen-âge. On n’en parle jamais dans les livres d’Histoire mais à l’époque ça baisait dès le premier soir !

			– J’entends pas tout de ce que vous me dîtes !

			– C’est pas grave, moi, je vous entends.

			– Wouf !

			– Tais-toi, Grabuge. Alors qu’est-ce qu’il se passe là-bas ?

			– Mademoiselle Villeneuve parle toujours avec votre… ami.

			Ami, tu parles !

			– Vous ne pouvez pas lire sur leurs lèvres ?

			– Oh ! Ben non, quand même ! Faut être sacrément fortiche pour faire ça.

			– Je sais bien.

			– Ah ça bouge !

			Association d’idées : ça bouge donc je bouge. Si je bouge, Grabuge bouge.

			Bing ! Nouveau tête à tête.

			– Votre chien s’est fait mal ? s’inquiète Sophie Martin.

			– Non, non, rassurez-vous, il n’a rien. Merci de vous inquiéter de lui. Ça bouge toujours là-bas ?

			– Votre ami a sorti son portefeuille et il donne du fric à mademoiselle Villeneuve. Il en donne même pas mal.

			– C’est normal de donner du fric quand on rapporte une location ?

			– S’il a accidenté la voiture, oui. Mais normalement, le garage doit d’abord chiffrer les dégâts.

			Nom d’une pipe, je parie que ce fumier est en train d’acheter des renseignements à la morue sensuelle.

			– Dîtes, mademoiselle Martin ?

			– Oui ?

			– Mademoiselle Villeneuve, là… c’est quel genre ?

			– Une vraie salope !

			– C’est bien ce que je pensais.

			– Cela dit, elle est très sensuelle.

			– Oui, oui, j’ai remarqué.

			– Elle prend le fric. Votre ami lui serre chaleureusement la main et… Oh ! Ben ça c’est curieux.

			– Quoi ?

			– Il reprend la voiture qu’il vient de ramener.

			– Ça ne se fait pas ?

			– Ah non ! Toute voiture rendue va directement au garage pour une inspection. S’il veut relouer, il doit en prendre une autre, remplir une nouvelle fiche, faire un nouveau chèque de caution. Il doit être sacrément pressé votre ami. Et mademoiselle Villeneuve a dû toucher le pactole.

			– Quelle salope celle-là !

			– Ah ça ! Une vraie dégueulasse ! Vous pouvez sortir.

			Grabuge se relève d’un coup.

			Bing ! (Pas besoin que je précise).

			Je sors de ma cachette. J’ai la tête qui tourne un peu.

			– Je suis vraiment désolé, dit Sophie. Si j’avais mis une jupe ça aurait été tellement plus agréable pour vous.

			– Ça sera pour une prochaine fois. Vous connaissez l’adresse de Loubet ?

			– Oui.

			– Vous pouvez me la donner ?

			– Oui.

			Elle me la donne. Je fonce vers la porte. Sophie m’interpelle.

			– Hé ! Hé ! Hé !

			– Quoi ?

			– Vous ne voulez pas mon 06.

			– Oh ! Vous faîtes bien de me dire ça ! Vous avez le numéro de portable de Loubet ?

			– Oui. Vous le voulez ?

			– Non, mais appelez-le et surtout dites-lui qu’il n’aille pas chez lui. Qu’il revienne ici.

			– Ah bon ! Pourquoi ?

			– Parce que.

			Je fonce vers la porte. Sophie m’interpelle again :

			– Hé ! Hé ! Hé !

			– Quoi ?

			– Et mon 06 à moi, vous n’en voulez vraiment pas ?

			 

			Finalement, je l’ai pris. Oui, je sais ce que vous pensez, principalement si vous êtes du sexe faible (sexe faible ! Laissez-moi rire !) : je suis un salaud, un dégueulasse, un homme, quoi ! Mais, hé ! Hein ! Oh ! La vie est courte. Peut-être même très courte, allez savoir. Et puis, qu’est-ce que vous voulez, les filles ? Si je ne peux pas vous résister, quelque part, c’est quand même une forme d’hommage que je vous rends.

			Je repasse par le magasin. Villeneuve me fixe avec un sourire qui en dit long sur sa satisfaction à me faire chier.

			– Vous avez donné l’adresse de Loubet à l’autre, hein ?

			– Je lui ai même dit que vous vous cachiez dans le bureau de cette petite idiote de Sophie Martin.

			– Ah ! Vous m’aviez vu ?

			Elle hausse les épaules et poursuit :

			– Ça l’a bien fait rigoler. Mais il m’a dit qu’il n’avait pas de temps à perdre.

			– Je souhaite pour vous que Loubet soit encore en vie quand j’arriverai chez lui.

			– Personne n’est jamais mort d’avoir récupéré sa mallette en cuir bordeaux !

			Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire de mallette en cuir bordeaux ?

			– Je vais vous dire mademoiselle Villeneuve : je vous trouve incroyablement sensuelle. Mais vous êtes une pétasse. Ah ça oui, alors ! En route Grabuge.

			– Wouf !

			Et nous fonçons vers la sortie. Cette fois, personne ne m’interpelle.

			 

			Slalom entre les voitures, les bus, les vélos, les piétons qui traversent, récital de klaxon, de coups de frein, d’insultes dans des langues et patois divers, bref, je traverse Paname.

			Loubet habite un coquet pavillon à Sarcelles. Je ne me fais aucune illuse sur le fait que je vais arriver après Dédé mais ce que je veux c’est être là avant que le maousse reparte, histoire qu’on s’explique et que Jérémy ne passe pas l’arme à gauche ou soit enlevé ou… ou… que sais-je ? J’y comprends rien, après tout, à cette histoire ! Je sais juste qu’elle a commencé en sentant la merde et que d’une manière générale elle sent le roussi. Quand un type est prêt à tout pour récupérer un film, c’est que ce film raconte autre chose qu’une énième version des Misérables.

			Évidemment, j’ai tous les feux rouges.

			J’essaye de me concentrer sur la mauvaise humeur qui s’est emparée de moi depuis que je suis derrière le volant. C’est l’avantage de conduire dans Paris que de pouvoir s’extraire de ses tracas quotidiens en se mettant à détester la terre entière dès qu’on a tourné la clef de contact de son véhicule. Dans la capitale, il n’y a pas de chauffeurs, il n’y a que des chauffards qui ne supportent pas que les autres le soient ! Plus sérieusement, j’aimerais ne pas m’embarquer dans une séance de réflexion trop poussée. Ce n’est pas le moment et quand je m’y laisse aller, je me connais, je n’en sors plus, je tourne en boucle jusqu’à avoir mis le doigt sur… ben sur quelque chose qui va me permettre d’y voir plus clair. Là, par exemple, je pourrais m’attarder sur le fait que Dédé ne peut pas être l’auteur du coup de téléphone reçu par Loubet pour l’attirer chez lui, puisque Dédé est ensuite venu chez le concessionnaire avec la voiture louée par Wecker pour rencontrer Loubet.

			Vous suivez ?

			Alors qui a appelé Loubet pour lui dire de rentrer chez lui ? Wecker ? Mais dans ce cas, pourquoi Dédé, qui possède déjà son portefeuille, est également en possession de la voiture que Wecker a louée ? Est-ce que ça veut dire que Dédé et Wecker marchent ensemble ? Mais dans ce cas pourquoi Dédé veut-il récupérer un film qui semble appartenir à Wecker ?

			Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de mallette en cuir bordeaux que Dédé est censé restituer à Loubet ?

			Voyez, c’est parti : je gamberge et je me déconcentre du reste. C’est un coup à faire trois fois le tour du périph’ alors que l’action se situe ailleurs… Nom d’une pipe !

			J’accélère, double un peigne-cul qui roule comme un con, à moitié au milieu de la route. Forcément : immatriculation Corps Diplomatique. Ça se croit tout permis puisque justement tout leur est permis, y compris d’écraser des gens sans être inquiété. Le chauffeur baisse sa vitre et me conseille vivement de dénicher un objet pouvant s’introduire dans mon fion, de préférence avec un manche afin qu’il soit plus maniable pour me procurer un maximum de plaisir. Comme il me le dit dans un dialecte qui n’est pas le mien, je ne suis pas tout à fait sûr de la traduction que je viens de vous donner, toujours est-il que je lui réponds par une formule de courtoisie pour le coup beaucoup plus universelle : le doigt d’honneur.

			Finalement, ça roule mieux. À tel point que quand je me pointe devant chez Loubet, c’est pour apercevoir Dédé qui sort juste de sa tire. Le costaud n’a que quelques mètres d’avance sur moi. Est-ce parce que je suis un meilleur conducteur que lui ou est-ce parce que mon G P S est meilleur que le sien ? Allez savoir ! Ce qui est certain c’est qu’avec les technologies modernes ça devient de plus en plus duraille de se la raconter. C’est là qu’on se rend compte du réel penchant masochiste de l’Homme qui de perfection en perfection ne donne en fait que du grain à moudre aux doutes qui l’habitent sur ses propres capacités (celle-là, je vais la relire plusieurs fois).

			Je me gare n’importe comment (à la Starsky et Hutch), je me rue dans la rue (ma préférée ex aequo), je cours vers la maison de Loubet, j’enjambe la barrière, n’y parviens pas, me rends compte que le portail est ouvert, passe par le portail ouvert (aucun commentaire de votre part, merci), traverse le carré de pelouse (impeccablement tondu, je ne l’aurais pas cru car Loubet n’a pas une tronche à tondre, ou alors à la libération), pousse la porte de la baraque, entre dans l’entrée (l’autre préférée ex aequo), vois tout de suite sur la droite le salon qui, contrairement à ce que j’avais fantasmé dans le faux début du chapitre 4, n’est pas du tout décoré dans des tons automnaux, c’est même tout le contraire car c’est assez coloré.

			Bon attention, ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit car l’automne aussi est coloré. Je suis le premier à le dire. Et c’est souvent très joli. Ça peut même être lumineux, mais il ne faut pas perdre de vue que dans l’imagerie collective c’est la saison qui nous emmène vers l’hiver. En plus avec le changement d’heure, c’est forcément beaucoup plus sombre, les journées sont moins longues, et tout ça, mine de rien, ça nous influence. On peut difficilement associer « ton automnal » avec quelque chose de foncièrement joyeux. Mais c’est juste une remarque qui m’est propre. Je ne fais pas de sectarisme. J’espère que c’est bien clair pour vous.

			Donc là ce sont des tons clairs, pâles, blancs, mauves, avec des giclées (pardon Madame) de rose. Mais c’est très harmonieux, ça ne fait absolument pas ni tape à l’œil ni goût de chiotte d’homme quitté par sa femme qui ne sait pas décorer son intérieur. D’ailleurs, pour un homme seul, ce n’est pas choquant. Ça a beau être dans ces gammes là, on n’a pas du tout l’impression de se retrouver dans une boîte de Quality Street ou dans le salon d’une vieille peau qui écrirait des romans sentimentaux. Non, tout ça se marie très bien et en fait c’est une bonne idée pour un salon car c’est très apaisant, très relaxant. Je suis persuadé qu’après une journée de travail et un bon bain, on doit réellement s’y sentir bien et pouvoir s’y décontracter un maximum.

			Bref, dans ce salon très gai, je rejoins Dédé, debout, immobile, regardant le cadavre de Loubet qui gît à ses pieds, un scalpel enfoncé dans la gorge.

			C’est alors que le massif se tourne vers moi et qu’il me balance sur l’air de la confidence :

			– Là, j’y comprends plus rien.

			J’ai juste le temps de lui répondre :

			– Bienvenue au club, mon grand !

			Et son poing s’abat sur mon œil valide.

		


		
			Chapitre 5

			– Oh ! Ce que tu es douillet ! se moque Albertine. Ça ne peut pas faire mal, c’est de la glace. Je t’ai soigné des bobos bien pires que ça !

			C’est sûr ! Je me souviens notamment de la fois où je devais remporter mon premier Tour de France. J’avais huit ans et je vois encore la ligne d’arrivée au bout de l’allée… C’est mon vélo qui a fini premier. Moi, j’ai fait mon Poulidor ! Un valdingue de légende à cause des graviers. Et comme j’ai pas voulu lâcher ma monture, j’ai été traîné sur trois mètres. Toute la jambe gauche, le flanc, le coude à l’infirmerie. Une jolie collection de gravillons qu’elle m’a retirée un par un avec une pince à épiler.

			– Je ne sais pas qui tu fréquentes en ce moment, mais à chaque fois que je te récupère, t’as un gnon, voire deux, en plus, continue-t-elle.

			– Ben moi non plus je ne sais pas qui je fréquente. À chaque fois que je veux lui poser la question, on est interrompu par son poing !

			– Tu devrais peut-être l’aborder autrement, s’en mêle Félicien.

			– Comment ?

			– En frappant le premier !

			– C’est ça, s’énerve Albertine, donne-lui des idées dans ce goût-là.

			– Oh ! Il m’a pas attendu pour ça ! Du jour où il a choisi ce métier-là, c’était couru d’avance qu’il y aurait de l’action.

			– Oui, seulement maintenant il va faire un break. Parce qu’il a déjà trois ecchymoses sur les arcades… remarque ça ne choque pas, c’est symétrique, tente de me rassurer Albertine… et deux bosses sur le front. On pourrait croire que quelqu’un à essayé de lui extraire le cerveau avec un débouche évier !

			– Oui, ça résume assez bien mon enquête, dis-je.

			Elle me donne une tape sur le bout du nez :

			– Rigolo ! T’as faim ?

			– Ah oui ! Je mangerai bien quelque chose…

			– Y a du riz au lait.

			J’affiche une tronche à tirer une larme à un pécheur breton !

			– Encore ! Vous n’avez toujours pas retrouvé ses dents ? je demande en désignant Demi-sel, lequel dort du sommeil du juste sur le sofa.

			– Non, répond Félicien. Tu crois qu’on se tape du riz au lait à tous les repas pour not’ plaisir ? Si t’en rapportes pour le gamin, j’en prendrais bien aussi, moi ! ajoute-t-il à l’attention d’Albertine.

			– T’en as déjà pris cinq fois !

			– Justement, j’avais hésité avec une sixième, j’ai renoncé, pis total : j’ai faim !

			Elle lève les yeux au plafond.

			– Mais il n’y a pas… je ne sais pas, moi… un fruit ? je demande.

			– Bien sûr qu’il y a des fruits, rétorque le vieux. Avec un jardin comme le nôtre ça serait malheureux. C’est juste qu’on ne les a pas encore cueillis parce qu’ils ne sont pas tout à fait mûrs.

			Je pousse un gros soupir.

			Albertine remballe sa pharmacie et part vers la cuisine.

			Je rejoins Grabuge et Demi-sel sur le canapé. Ils ont l’air tellement tranquilles que ça m’apaise. Les animaux m’ont toujours fait cet effet là. Tenez, prenez Pincemi et Pincemoi, nos deux canards, il suffit que je les regarde traverser la mare, trémousser du popotin, et repartir dans l’autre sens, pour que les futilités de mon existence me lâchent la grappe. Face à la simplicité de la nature, les tracasseries que l’Homme s’invente par peur de s’ennuyer ne font pas le poids.

			J’écoute respirer les deux toutous. Ça me berce. Je ferme les mirettes. Il fallait que je revienne ici pour me calmer, pour amorcer la gamberge. Et puis j’en avais besoin, question d’hygiène, même si je sais que je ne vais pas pouvoir rester longtemps car demain on découvrira fatalement le cadavre de Loubet et cette sensuelle pouffiasse de Villeneuve se fera une joie de donner mon signalement à la police. Je l’entends d’ici me tailler un costard sur mesure, baver sur mon air qu’était pas aimable, sur mon allure qu’était pas comme il faut, sur mon comportement qu’était louche. Elle va se vanter de m’avoir retapissé tout de suite, que c’était pas catholique ma façon d’insister pour obtenir l’adresse de feu Loubet. Que j’avais tout du mec qui prépare un mauvais coup, tout du quidam auxquels les journaux doivent le réapprovisionnement constant de leur rubrique faits-divers.

			Elle parlera de Dédé aussi, bien forcé, mais dans des termes beaucoup moins accusateurs. Dédé le fameux, Dédé le maousse, Dédé le cogneur. Dédé l’étonné aussi, parce que le cadavre n’était pas prévu à son programme. Il a beau avoir un train d’avance sur moi, ça lui a fait tout drôle le coup du scalpel dans la gorge du concessionnaire.

			Dédé qui après m’avoir assommé, a quand même pris le temps de fouiller le pavillon de fond en comble. Comment je le sais ? Avant que je parte dans les vapes, tout était en ordre. Quand je suis revenu à moi, on aurait dit qu’une tornade s’était abattue sur la baraque.

			Putain de film ! Qu’est-ce qu’il peut bien y avoir dessus ?

			Demain, la police aura mon signalement et Béatrice va se pointer sans faire de détours. Elle m’a à la bonne, c’est elle qui m’a incité à rester sur l’affaire, mais un mec mêlé à une histoire de meurtre, elle ne pourra pas laisser passer.

			Bien sûr, je ne risque pas grand-chose, et surtout pas d’être accusé de la mort de Loubet (il n’y a même pas mes empreintes sur le manche du scalpel), mais le temps qu’elle me pose des questions et surtout que ses collègues vérifient les réponses, je serai privé de ma liberté d’action. Or, je veux comprendre. Et pour ça, y a pas, faut que je puisse aller où je veux, quand je le veux.

			Mais qu’est-ce que je viens faire dans cette histoire ? Ah ! Ça me ronge. Comme quand j’étais gosse, que je lisais un polar et que je voulais trouver la soluce avant l’enquêteur. Je lisais le soir dans mon lit et je m’interdisais de dormir avant d’avoir découvert le pot aux roses. Je m’interdisais de dormir. Je m’interdisais… Je finissais toujours par m’endormir.

			Et ça continue d’ailleurs : je suis en train de m’endormir sur le divan.

			Oh ! Tant pis ! Quand après avoir résisté (pour l’honneur), on décide de déposer les armes, de se laisser aller, le sommeil n’en est que meilleur.

			J’évolue dans une sorte de paysage composé uniquement de nuages.

			Au loin, j’entends la voix de Félicien :

			– Hé gamin ! Si t’es fatigué, tu devrais monter te pieuter. Pour la becquetance, tu te rattraperas au petit déj’. Ça vaut pas le coup que tu luttes pour un vulgaire bol de riz au lait ! Tu dors ? Oh ! Augustin ! Tu dors… ? Albertine ! Augustin s’est endormi, mais avant de fermer les yeux, il m’a légué sa part de riz au lait. Tu peux me l’apporter s’il te plaît ?

			 

			Je rêve que je suis allongé dans l’herbe, sous un beau ciel bleu, et que je regarde une coccinelle se balader sur un brin d’herbe courbé. J’essaye de compter les points qu’elle a sur le dos pour savoir quel âge elle a. Bien sûr c’est du pipeau mais c’est le genre de truc auquel je croyais quand j’étais môme. Quand on grandit on réalise ses naïvetés d’enfant. Certains pensent qu’ils étaient alors bien bêtes. Moi, je regrette souvent de ne plus l’être. Les explications qu’on donnait aux choses étaient tellement plus jolies, plus gentilles, plus simples, plus faciles, et d’une logique tellement plus magique.

			Quelque chose est en train de me tirer par le bas de mon pantalon. Je me retourne, m’attendant à découvrir Grabuge, quand je m’aperçois que ce sont deux lianes qui se sont enroulées autour de mes jambes. On dirait qu’elles veulent m’emmener avec elles. Soudainement, le ciel bleu n’est plus. À la place il y a les néons du plafond de l’atelier de tonton. Je le vois plus loin en train de souffler dans un roseau pour planter des fléchettes au curare dans une cible. Il m’appelle pour jouer. Je lui demande si c’est lui qui a envoyé les lianes me chercher et il me répond oui. Je préfère me concentrer sur la coccinelle. J’adore regarder les insectes évoluer dans la nature. Oh ! Plus de coccinelle ! Juste une énorme limace orange qui remonte le brin d’herbe pour venir à ma rencontre. Si je ne bouge pas, je crains qu’elle vienne sur mon visage. Je veux m’en aller mais les lianes, désormais, me maintiennent. Elle approche, elle approche, elle approche… Elle entre dans mon nez. Pouah ! C’est tout gluant et j’éternue.

			– Atchooooouuuummmmm !

			La force de l’éternuement me réveille. Le temps que je réalise que je suis dans le canapé du salon et je comprends que la limace qui ma chatouillé le pif en laissant de la bave partout n’est autre qu’une bonne vieille léchouille de Grabuge.

			Il se met à aboyer :

			– Wouf ! Wouf !

			– Oui, oui, deux secondes.

			– Wouf ! Wouf !

			– Ne commence pas, hein !

			– Wouf ! Wouf !

			Et le voilà qui file à toute berzingue sur la terrasse par la porte-fenêtre ouverte.

			– Wouf ! Wouf ! Wouf ! Wouf ! Wouf !

			Mais qu’est-ce qu’il a à aboyer comme ça ? Il est fou ?

			– C’est son chien ! C’est le chien d’Augustin ! s’exclame une voix de puceau qui serait émue de voir une paire de loches pour la première fois.

			Je m’approche doucement et, à moitié dissimulé par le rideau, je zieute dehors. Nom d’une pipe ! C’est La Truffonnière !

			– Ce n’est pas parce que son chien est là que lui est ici, explique Albertine.

			Brave femme, sans que je lui aie raconté quoi que se soit, elle a pigé qu’il ne fallait pas que les flics me trouvent.

			– D’accord ! reprend Philistin. Mais c’est sa voiture qui est garée là !

			Merde !

			– Justement, il me l’a laissée pour que je la mène au garage. Révision avant le contrôle technique. Aujourd’hui, vous savez, quand on se fait arrêter et qu’on n’est pas en règle, ça ne pardonne pas.

			– Si sa voiture est là, il est parti comment jusqu’à Paris ? En vélo ? raille La Truffe.

			– Oh non ! Il y a, à dix kilomètres d’ici, un lieu qui s’appelle la gare et dans lequel il y a des trains qui vont à Paris. Brillante invention. Très pratique, le rabaisse Albertine.

			– Il n’empêche qu’hier on l’a vu à Paris avec son chien. Et que son chien est là.

			– Wouf !

			– Meuuuuuuh !

			– Ha ! Qu’est-ce que c’est que ça ? sursaute Philistin.

			– C’est Marguerite, répond Albertine. Quant à Grabuge, je veux dire le chien d’Augustin, il était bien à Paris avec son maître. Ils sont rentrés dans la soirée et j’ai conduit Augustin à la gare ce matin.

			– Très bien, décide le flic en sortant son portable. Je vais appeler la gendarmerie pour leur demander d’envoyer quelqu’un à la gare avec le signalement d’Augustin. Dans un coin comme celui-ci, il ne doit pas y avoir foule sur les quais avant huit heures du matin. Un employé de la S N C F l’aura forcément remarqué.

			Bon, j’ai compris, il vaut mieux que je file. Putain ! Je savais que je n’aurai pas beaucoup de temps, mais là, l’intermède fut vraiment court, j’ai même pas pu réfléchir sérieusement. Sûrement que cette peste sensuelle de Villeneuve aura découvert et signalé le meurtre de Loubet dès hier soir. Elle aura préféré aller chez lui plutôt que d’attendre de le voir ce matin au boulot. Quelle… quelle… quelle… méchante pas belle !

			Dehors, Grabuge se met à foncer vers La Truffonnière.

			– Wouf ! Wouf ! Wouf !

			Évidemment, celui-ci fait exactement ce qu’il ne faut pas faire dans un cas pareil : il se met à courir aussi.

			Grabuge n’en demandait pas tant.

			– Fous-moi la paix ! hurle le lieutenant en détalant dans le jardin, Grabuge à ses trousses.

			– Mais ne courez pas, il croit que vous voulez jouer, tente de le raisonner Albertine.

			– Dites-lui que non, dites-lui que non !

			Quand je vous racontais que j’ai gardé mon âme d’enfant… Le spectacle m’amuse tellement que quand La Truffonnière s’éloigne, j’en oublie les risques et m’aventure dangereusement sur la terrasse, uniquement pour profiter encore un peu du spectacle.

			Grabuge est impressionnant quand il s’élance comme ça, mais il ne ferait jamais de mal à quelqu’un qui ne lui aurait rien fait. Tous les chiens, tant qu’un connard ne les a pas dressés à attaquer, sont des pacifistes dans l’âme. La Truffonnière ne risque absolument rien. Il me fait penser à un de ces pauvres hères qui dans les films d’épouvante prennent leurs jambes à leur cou parce qu’ils viennent de croiser, par une nuit d’orage, un type mort depuis des années. Grabuge prend son rôle du revenant très à cœur. Il dispense du suspense comme un vrai pro, laissant croire à plusieurs reprises à sa proie qu’il va la saisir par le fond du pantalon pour, à l’instant critique, lui laisser reprendre du terrain. On dirait un cartoon !

			À force de faire courir le policier dans tous les sens, Grabuge finit par le faire venir dans ma direction. Ce qui devait arriver, arrive : le flic me repère et se précipite vers moi.

			– Je t’ai vu, Augustin ! triomphe-t-il avec dans la voix un arrière-goût d’enfance et de partie de cache-cache.

			Damned, je suis repéré.

			Sans réfléchir, je fous le camp de l’autre côté. À toute pompe je traverse le salon, l’entrée, et la cuisine dans laquelle Félicien mange tranquillement un bol de riz au lait.

			– Bien dormi, gamin ?

			Sans répondre, je bondis par la fenêtre (il va sans dire que celle-ci est ouverte) et me retrouve directement dans le parc. Je file derrière les buissons, longe le muret, passe derrière la mare aux canards avec pour but de descendre jusqu’à la grille d’entrée.

			Une fois que j’y serai, il faudra que je sois frappé d’une illumination si je veux pouvoir regagner la capitale. Car il est évident qu’une voiture de police avec chauffeur m’attend devant la propriété. D’une parce que La Truffe n’est pas arrivé jusqu’ici par téléportation, de deux parce qu’il n’est pas venu pour causer excès de vitesse mais pour m’interroger sur un homicide.

			Comment est-ce que je pourrais sortir sans être inquiété ? En me déguisant en jardinier peut-être ? Mais où vais-je trouver un déguisement de jardinier ? Non, c’est stupide.

			Et tout à coup, j’ai une idée :

			Bien sûr ! Mais c’est bon sang ! j’exclame en moi-même en me tapant le front.

			L’escabeau !

			L’escabeau que mon grand-père a installé pour se rincer l’œil sur les jolis petits seins ronds de la voisine, et qui est resté posé contre le muret.

			Je l’emprunte pour passer de l’autre côté.

			Hop ! Me voilà chez l’habitant. Maintenant faut que je me carapate. Plus moyen d’aller à la gare, je ne vois que l’auto-stop (rebaptisé covoiturage avec l’évolution de notre société) pour gagner Paris.

			Le problème c’est que pour atteindre la sortie de la propriété de ma voisine, je dois d’abord traverser sa pelouse et que je vais être à découvert. En même temps pour me voir, il faudrait avoir l’idée de regarder. En même temps, l’escabeau étant toujours en place, La Truffonnière pourrait avoir l’idée de regarder. En même temps, plus j’attends plus je cours le risque d’être vu. En même temps, ça fait déjà beaucoup de en même temps.

			Tant pis, je me lance, en me pliant en deux, comme le faisaient les acteurs des westerns période Technicolor dans les scènes où les cow-boys ne devaient pas être repérés par les Comanches (ou l’inverse) !

			– Hé !

			Eh merde ! On m’interpelle.

			– Vous cherchez encore votre chien ou vous espérez que je sois déjà les nichons à l’air à huit heures du mat’ ?

			C’est la voisine sur son perron. Je m’approche. Nom d’une pipe ! Elle est encore plus belle que je le pensais.

			En la voyant, un séminariste déciderait immédiatement de revendre sa bible sur Le bon coin.

			Avant-hier, je ne l’avais vue que de loin et je ne matais que ses lolos alors forcément le tableau était incomplet. Mais là, c’est beau comme un Degas. Après le bain, femme nue s’essuyant la nuque, vous entravez ? Sauf qu’elle n’est pas auburn mais blonde.

			Une petite blonde avec des pommettes rondes à croquer, et un sourire qui ne meurt que pour mieux renaître. Elle a des yeux à faire traiter de menteur celui qui oserait affirmer avec certitude de quelle couleur ils sont. Ils passent du vert au bleu, du bleu au vert. Ce sont des grands yeux d’enfant, ouverts sur le monde. Pour le reste, j’ai devant moi une jeune femme pleine de vie, fraîche, jolie, sexy, lumineuse. Elle est le petit verre de blanc qu’on boit l’été en fin d’après-midi quand la ville est un autre pays, et qu’on n’a plus devant soi que la nature et le chant des oiseaux.

			Des milliers de types ont dû graver ses initiales sur des pupitres d’écoliers, sur des troncs d’arbres, sur des murs fraîchement repeints, sur des plages de sable.

			C’est le genre de fille à qui on propose de vivre sous le soleil. Le genre de fille avec qui on aimerait rester nu des journées entières dans la fraîcheur de la maison. Et ça serait une maison qui s’ouvrirait sur la mer, et il y aurait un grand jardin avec des palmiers, et il y aurait une flopée de clébards qui courraient tout autour de nous, et on ne sortirait que pour aller se jeter à l’eau. Père Noël, j’ai été très sage cette année, alors s’il vous plaît…

			Elle porte un pull rouge avec dessous juste son soutien-gorge.

			Noir, le soutien-gorge.

			– Votre taille de bonnet c’est 85 A ou 85 B ? fais-je en désignant les objets du délit pour pas qu’il y ait gourance avec son tour de tête.

			– Heu… 85 B, pourquoi ?

			– Parce que avant-hier je n’avais pas mes jumelles.

			– Vous vous êtes échappé d’un asile ?

			– Non, je suis un détective privé en cavale.

			– C’est pas banal !

			– Désormais, plus rien ne sera banal.

			– Je vous crois, je viens de voir un type escalader le muret qui sépare nos deux propriétés pour tomber la tête la première dans les buissons.

			Je ne la quitte pas des yeux. Je n’ai pas besoin de vérifier pour savoir qu’elle parle de Philistin de la Truffonnière. Étant donné l’aspect dégourdi du sieur, j’ai du temps devant moi.

			– Je le connais, dis-je, c’est un flic et un con.

			– Il ne serait pas con avant tout ?

			– Avec lui, le concept de la frontière reste une utopie.

			– Vous parlez bien.

			– Je m’appelle Augustin.

			– Moi, c’est Charlotte.

			Le temps suspend son vol (non, ce n’est pas de moi). On se fixe dans le blanc des yeux. Sauf que les siens sont verts. Non, bleus. Non verts. Merde !

			– Je ne crois absolument plus au coup de foudre, dit-elle pour rompre le silence.

			Et moi, j’ai les poils qui se dressent. Car si elle a dit Je ne crois plus, c’est donc qu’elle y a cru, c’est donc qu’elle a été déçue, trompée, trahie, c’est donc qu’elle est blessée, c’est donc qu’elle est dangereuse… pour moi. C’est gagné, je vais tomber amoureux. Les cicatrices ça me fout la trique. Je tombe toujours amoureux des blessées. C’est plus fort que moi, comme de jouer au détective, il faut que je sauve, que je sois Robin des Bois, que je sois le Prince charmant (que j’ai toujours, pourtant, trouvé parfaitement con), il faut que je protège, que je ramène à la vie. La vie que je trouve si belle et dont tant de jolies personnes de sexe féminin perdent de vue la beauté parce que des connards les ont menées en bateau. Mais je m’égare.

			– Vous auriez une voiture ? je lui demande.

			Et je décide que si elle répond Oui, on montera dedans et on passera le reste de la vie à voyager.

			– J’ai celle de mon mec, elle me répond.

			Rapide le voyage.

			– Je peux vous l’emprunter pour fuir la police ?

			– Non, mais moi je peux vous déposer quelque part en allant à mon travail.

			– Quelque part genre Paris ?

			– J’y vais.

			– C’est parfait.

			– Très bien. Par contre, faudrait peut-être s’affoler.

			– Vous allez être en retard ?

			– Vous allez vous faire arrêter surtout. Votre ami a réussi à se sortir des buissons.

			– Ah ! Le con !

			– Oui, c’est de lui que je parle.

			Nous nous précipitons vers le garage. J’aperçois un capot de couleur jaune, puis rapidement tout le reste (jaune aussi d’ailleurs).

			– Votre voiture est une Ferrari jaune ?

			– Oui… Enfin, c’est celle de mon mec.

			Niveau tape à l’œil, il a mis la barre super haut, cet abruti.

			– En fait, c’est sa seconde voiture, précise Charlotte avec un sourire amusé.

			– Et c’est quoi la première ? Non, attendez, ne répondez pas ! Je préfère ne pas savoir.

			– Une Jaguar. Excusez-moi, mais je ne peux pas m’empêcher de le dire. Je trouve ça tellement génial !

			J’ai envie de lui dire que je roule en Smart, juste comme ça, pour répondre à une pulsion d’autodestruction.

			– Arrête-toi Kerr ! hurle La Truffonnière.

			Nous nous ruons dans la voiture.

			Rectification : nous nous ruerons dans la voiture une fois que Charlotte aura retrouvé les clefs dans son sac à main.

			…

			…

			…

			…

			…

			…

			…

			…

			…

			…

			…

			…

			…

			…

			…

			…

			…

			Elle les trouve.

			…

			…

			…

			…

			Elle les sort.

			…

			…

			…

			…

			Elle bipe pour ouvrir les portières.

			…

			Nous nous ruons donc dans la voiture.

			Charlotte démarre.

			– Je ne vous ai pas demandé : pourquoi la police vous poursuit-elle ?

			– Pour meurtre.

			Charlotte coupe le contact.

			– Je suis innocent, je précise illico.

			Charlotte démarre.

			Charlotte coupe le contact.

			Charlotte s’inquiète :

			– Mais, moi, pour vous avoir aidé à vous enfuir, je ne risque pas d’ennuis ?

			– Vous n’êtes pas censée savoir qu’on me poursuit pour meurtre. Je suis votre voisin, je sais que vous travaillez à Paris, je vous demande de m’y déposer, vous me rendez service…

			– OK, OK, OK.

			Charlotte démarre.

			Charlotte coupe le contact.

			Je soupire :

			– Vous êtes… une jeune femme plus que ravissante, mais là c’est quand même un peu énervant.

			– Excusez-moi, mais ce que vous dites ne tient pas debout. Je vais forcément avoir des problèmes puisque l’autre con (elle désigne La Truffonnière qui court vers nous) me voit vous emmener, et ce malgré le fait qu’il vous ait intimé l’ordre de vous arrêter.

			– Eh bien… Eh bien… Eh bien… Vous direz que je vous ai pris en otage. Comme je suis en cavale ça paraîtra parfaitement normal.

			Charlotte pèse le pour et le contre.

			– Vite, s’il vous plaît, parce qu’il est con mais il est armé.

			Charlotte démarre.

			Charlotte coupe le contact.

			– Vous allez me rendre dingue, Charlotte.

			– Excusez-moi encore, mais vous dites qu’il est armé…

			– Oui.

			– Et vous ? Vous l’êtes ?

			– Non.

			– Alors comment pouvez-vous me prendre en otage ?

			– …

			Elle me fixe une nouvelle fois avec ses grands yeux bleus, qui sont maintenant verts, et je m’aperçois qu’il n’y a plus aucune innocence dans son regard.

			Je ne crois absolument plus au coup de foudre.

			Comme elle a dû pleurer, Charlotte. Et ce n’était pas un chagrin d’enfant puisque c’était pour un homme.

			J’aimerais lui dire que moi, je n’ai jamais pleuré pour quelqu’un. Et puis je l’embrasserais.

			– Charlotte, vous avez raison, je ne suis pas en mesure de vous prendre en otage, alors je vais me rendre.

			Charlotte démarre. Sur les chapeaux de roue. Nous volons littéralement hors du garage.

			– Qu’est-ce qu’il vous prend ?

			– Je ne suis pas obligée de savoir que vous n’êtes pas armé. Vous pouvez très bien me faire croire que vous avez un flingue dans la poche de votre veste alors qu’en fait c’est juste votre pipe.

			– Je n’ai pas de pipe.

			– Vous avez tort, le soir après le boulot, ça détend.

			Philistin fonce vers nous. Disons surtout que nous fonçons vers lui. Soit il évalue mal les distances, soit il n’est pas d’un naturel inquiet. En tout cas, c’est d’un geste calme qu’il écarte le pan de sa veste pour dégainer son arme qui se trouve dans un holster placé à l’arrière de son futal. Arme qu’il ne dégaine finalement pas car le mouvement de son bras est interrompu quand le bracelet de sa montre (Philistin n’est pas gaucher, il met simplement sa montre à droite) s’accroche à l’un des boutons de sa veste. Tandis qu’il essaye de se dégager, j’interviens dans la conduite de Charlotte en donnant un net coup de volant sur la droite. Nous évitons Philistin qui, réalisant enfin ce à quoi il vient d’échapper, plonge à terre.

			Nous roulons sur la pelouse de Charlotte, laquelle s’exclame d’ailleurs :

			– Oh ! Ma pelouse !

			Et comme si elle avait peur qu’elle ne soit pas assez abîmée, elle lui imprime de magnifiques ornières en freinant brutalement.

			– Vous êtes sûr que vous y tenez à votre pelouse ?

			– Dites à ce con que vous m’avez prise en otage.

			– Oh vous ! Quand vous avez une idée dans la tête…

			– Mes idées, elles sont moins salaces que les vôtres. C’était particulièrement tordu de commencer une conversation en me demandant ma taille de soutif.

			– OK, là-dessus, je ne peux pas lutter.

			J’appuie sur le bouton qui fait descendre la vitre.

			– Hé ! Philistin ! Juste pour te dire que la demoiselle qui m’accompagne ne conduit pas de son plein gré.

			– Dites-lui que vous m’avez prise en otage.

			– Oui. Hé ! Philistin ! Je l’ai prise en otage.

			– Dîtes-lui que vous me forcez à conduire.

			– Je crois qu’il a compris, vous savez.

			– Vous m’avez dit qu’il était con !

			– Vous avez raison. Hé ! Philistin ! Je la force à conduire.

			– C’est bon, on peut y aller, décide Charlotte.

			– Kerr ! Tu es en état d’arrestation ! crie La Truffe.

			– Ouais, ouais.

			J’appuie sur le bouton qui fait remonter la vitre.

			Charlotte redémarre sur les chapeaux de roues. Pelouse…

			– J’espère que votre portail est ouvert, dis-je alors que le bruit du moteur couvre ce qui doit être un tir de sommation.

			– Le portail est toujours ouvert. C’est le charme de ces petits villages de campagne ou chaque voisin peut débarquer de manière impromptue sans avoir à passer par-dessus le muret de séparation.

			– En passant devant chez moi, il risque d’y avoir pas mal de flics. Quoi qu’il arrive, ne vous arrêtez pas, dis-je en me baissant sous le tableau de bord.

			– On est devant chez vous. Il y a en tout et pour tout un véhicule de la Police Nationale et un triporteur motorisé de couleur orange rouille.

			Je me redresse illico. En effet, je vois la bagnole et l’engin du Père Jasmin, le cantonnier du village.

			– Ça alors ! m’étonne-je.

			– N’est pas Jacques Mesrine qui veut, s’amuse Charlotte.

			– Quand même, de là à ce que La Truffonnière vienne seul… C’est limite vexant.

			– La Truffoquoi ?

			– La Truffonnière. C’est le gus qu’on a laissé sur votre pelouse.

			– Je croyais qu’il s’appelait Philistin ?

			– Aussi, oui.

			– Il est gâté, dites-moi !

			Je souris. Je kiffe cette meuf !

			– Je garde le cap sur Paris ?

			– Plus que jamais.

			 

			Alors nous voguons vers la capitale. Charlotte, passionnée, fascinée par ma profession, me pose tout un tas de questions :

			– Il vous est déjà arrivé de vous asseoir sur votre loupe comme des gens s’assoient sur leur paire de lunettes ?

			– …

			– Est-ce qu’un homme de main chinois peut être nul en karaté ?

			– …

			– Vous ne pensez pas qu’avec le réchauffement climatique les meurtres au soleil risquent de se multiplier ?

			– …

			– Prendre quelqu’un en filature quand on a la colique, c’est jouable ou pas ?

			– …

			– Si le faucon est maltais, de quelle nationalité est le vrai con ?

			– …

			– Vous n’auriez pas préféré exercer votre profession à Hawaï, porter des chemises à fleurs, et habiter une grande maison tenue par un majordome rondouillard qui vivrait avec deux dobermans ?

			– …

			Elle me fait rire. Je la regarde. Je me demande quel genre d’homme est son mec pour avoir réussi à lui faire baisser sa garde. Il a dû être patient le bougre. La désirer vraiment.

			Elle tâtonne dans le vide à la recherche du levier de vitesse. J’aimerais lui prendre la main. Juste lui prendre la main et lui dire que tout va bien.

			Il y a des femmes qu’on rencontre trop tard. Quand notre tour est déjà passé. Ce sont des femmes d’un autre âge, celui de l’adolescence, quand on ignorait que toute la vie voulait dire quelques jours.

			Charlotte a le prénom et le visage de mon premier amour. Celui que je n’ai pas rencontré. À quinze ans, je n’étais pas disponible pour ça. Je n’ai pas de regrets puisque je n’y étais pas, mais ça me manque. Ça m’a toujours manqué. À l’endroit des souvenirs, il y a une place qui est demeurée vide. Le premier regard, le premier rencard, la première fois, chez moi, ça n’a pas vécu. Que plus tard. Mais j’avais déjà la force de l’été, déjà la technique du sourire figé, déjà la résignation pour me consoler. Je n’ai pas eu le cœur marqué au fer rouge.

			Avec Charlotte, on aurait dû s’attendre à la sortie du lycée, on aurait dû s’impatienter entre deux baisers, on aurait dû s’apprendre à avoir les mains baladeuses, on aurait dû se taper un fou rire au moment de se déshabiller, on aurait dû rester couchés l’un contre l’autre et avoir envie de recommencer.

			Tout ça, elle l’a eu avec un autre. Un autre qui l’a abîmée comme je l’aurais abîmée si ça avait été moi. Le grand amour est forcément un salaud, sinon, on ne s’en souviendrait pas.

			C’est égal, j’aurais bien aimé être le salaud de Charlotte.

		


		
			Chapitre 6

			Je dis au revoir à Charlotte. Je lui souhaite une bonne journée. Je la remercie. Le reste je le garde pour moi. À quoi bon remuer de vieux souvenirs quand ils n’existent pas.

			Elle me souhaite bonne chance. Me fait promettre de passer la voir pour lui raconter la suite de mes aventures. Elle me sourit. Me fait un petit signe de la main.

			Je m’enfonce dans le métro. Je suis un peu patraque, un peu paumé. Pour moi qui suis un ultra sensible, une rencontre comme celle-là me chamboule, me perturbe, ne peut me laisser indifférent. Je dois même être vigilant car le vague à l’âme peut rapidement me coller aux semelles comme un cafard de dimanche soir.

			Heureusement, j’ai mon boulot pour m’occuper. Et si ça veut rigoler, je ne vais pas avoir le temps d’en vouloir à la vie, au destin, à la fatalité. Si ça se trouve, je ne vais même pas avoir le temps de m’apitoyer sur mon sort.

			Sur la route, j’ai appelé Sophie Martin.

			Faut que je la revoie la petite secrétaire, que je lui parle, et cette fois pas depuis sous son bureau.

			J’ai plusieurs choses à lui demander. En premier lieu, il y a un truc qui me gratte : Anthony Wecker, chez le concessionnaire, on ne sait pas quelle tête il a. La preuve : Villeneuve a d’abord pensé que c’était moi. Puis ensuite, elle a pensé que c’était Dédé. D’accord, tout le monde ne peut pas être physionomiste, mais je trouve curieux qu’on le confonde avec d’autres gus, ce gus.

			Ma seconde interrogation concerne la mallette en cuir bordeaux.

			Bon, en attendant de remettre ma panoplie de détective interrogateur (car celle du suspect en cavale n’est vraiment pas à ma mesure), je me suis rancardé, via Sophie Martin donc, sur l’heure de la pause déjeuner de Villeneuve. Parce qu’évidemment, il n’est pas question de débarquer si la salope est là.

			Elle m’a quand même balancé aux flics pour le meurtre de son patron ! Et puis, on ne va pas se mentir, je crois qu’elle ne peut pas me blairer.

			Cette conne déjeune à l’heure du déjeuner (pfff, aucune originalité).

			Je me suis casé dans le bistrot en face du concessionnaire et je reluque pour la voir sortir.

			Dès qu’elle aura mis les voiles, j’investirai les lieux.

			Pour le moment, je passe à l’étape restauration. Croyez-moi, il est temps parce qu’avec mon sommeil en retard, finalement, hier soir j’ai fait l’impasse sur le riz au lait. Et ce matin j’ai même pas eu le temps de prendre ne serait-ce qu’un caoua.

			Pour le compte, je rattrape tout d’un coup : je commence par un grand café avec des croissants (juste deux… Quoi ? Bon, d’accord, trois), puis je me tape du poulet au curry, puis une crème caramel, puis à nouveau un café (cette fois juste un expresso… Quoi ? Bon, d’accord, j’avoue, j’ai repris un croissant. Mais merde, je fais ce que je veux quand même !). Bref, à la fin de cet en cas, me voilà redevenu un être civilisé, c’est-à-dire un être engoncé dans son futal !

			Après, évidemment, je sombre un peu. Quand l’estomac ne crie plus famine, l’appel de la sieste prend le relais. L’écran plat qui occupe une bonne partie du mur en fond de salle s’allume d’un tir invisible de télécommande réalisé par le patron depuis son comptoir. Un journaliste remercie le député Moreau d’avoir été son invité, et le député Moreau remercie le journaliste de l’avoir invité.

			Tout en commençant à somnoler sévère, je lis un bandeau qui annonce la mort d’un quidam. Apparemment, un mec pour qui la cueillette des champignons semble avoir été fatale.

			Non pas qu’il n’y connaissait rien en champipi (encore que quand on porte un costard comme le sien, c’est rare d’avoir comme livre de chevet un ouvrage sur les plus beaux sentiers forestiers de l’hexagone) mais parce qu’on l’a retrouvé étranglé dans les bois.

			Qu’est-ce qu’il foutait là et comment on l’a découvert ? Je n’en sais rien puisqu’il n’y a pas le son !

			Soudainement, je sursaute. Car après nous avoir exhibé le périmètre de sécurité autour de la scène de crime avec des flics en veux-tu en voilà. Après nous avoir permis d’admirer la silhouette du cadavre (un mec tout en costard donc, au milieu des fougères et autres plantes qui piquent ou chatouillent les guiboles quand tu te payes le luxe d’une rando en short). Après avoir entrecoupé le tout de magnifiques plans de la vallée, et d’un bout de chemin qui débouche sur un autre bout de chemin, on nous présente maintenant une photo de la victime.

			Il a la gueule du fils de famille toujours dernier de la classe mais qui ne redoublera jamais (sauf peut-être en terminale) parce que ses parents l’ont inscrit dans une école privée et qu’ils ont de l’argent. C’est un grand blond aux yeux bleus, un tantinet plus vieux que sur la photo de sa carte d’identité, mais parfaitement reconnaissable… C’est Anthony Wecker !

			Mais pour l’instant, je suis le seul à le savoir.

			Un numéro clignote, en dessous duquel la préfecture demande à quiconque pourrait identifier la personne, de composer le dit numéro et de se faire connaître.

			– Nom d’une pipe ! Mais qu’est-ce qu’il allait foutre dans les bois ce con ? je m’exclame.

			– Peut-être s’en faire tailler une, me répond, hilare, un habitué du zinc qui a entendu ma réflexion.

			– Vous voulez que je monte le son ? demande le patron.

			Je sursaute again.

			Pourquoi ?

			Parce que Villeneuve vient de passer sur le trottoir d’en face. La connasse va becqueter et je vais pouvoir interroger tranquillement Sophie Martin.

			– Ça ne sera pas la peine. L’addition, je vous prie !

			 

			Je pénètre dans le hall. Depuis son bureau, la secrétaire me fait signe tout en se trémoussant d’excitation sur sa chaise (oui, je fais cet effet-là).

			Un jeune homme, heureux de travailler ici comme un hyperactif à la Poste, le visage rappelant étonnement une calculette (comprenez qu’il a des boutons), arrive nonchalamment vers moi.

			– Je peux vous aider ?

			Comme je ne supporte pas ces loques humaines, ces mous de la chique, ces jeunes déjà fatigués de n’avoir rien fait de leur vie, je le prends d’emblée en grippe et m’adresse à lui avec un manque de compassion évident :

			– Oui, en me laissant votre photo pour que si jour j’ai Alzheimer, je puisse me souvenir de ce à quoi ressemble un poireau.

			– Que… que… Quoi ?

			– Très belle imitation de la poule quand elle doit chier un grain de maïs plus gros que les autres.

			Évidemment, toute cette partie pleine de reparties (les miennes, je veux dire) se déroule sans que je ralentisse le moins du monde. Vaille que vaille, j’avance les yeux rivés sur Sosso qui fait des bulles en te léchant les boules.

			Natürlich, le peigne-cul essaye de me stopper.

			– Mais qui êtes-vous ? Et qu’est-ce que vous voulez ?

			– Je suis, en deux mots, le con fesseur de cette créature qui en a de belles à me raconter, dis-je en désignant la belle en question d’un doigt tendu (pas l’index).

			– Sophie Martin ?

			– Oui.

			– C’est une petite allumeuse, déclare-t-il la mâchoire serrée par la rancune (ce qui laisse à penser qu’il est celui qui ne parvient pas à baiser celle que tout le monde saute).

			– C’est pour ça qu’on l’aime, je lui rétorque.

			Et je le plante là.

			Sans attendre ni frapper, j’entre dans le bureau de Sophie Martin.

			Elle n’en peut plus la pauvresse, elle bondit, frétille, se cambre sur sa chaise, plongeant sur son bureau pour que ma vue plonge sur sa poitrine écrasée par le clavier de l’ordinateur, lequel compose sur l’écran le message suivant : kezfp ù^faiari^ooe^ropezjhriuOIPP ;

			– J’ai une surprise pour vous ! annonce-t-elle en se redressant d’un coup, me laissant découvrir un soutien-gorge blanc entre les boutons ouverts de son chemisier vert bouteille.

			– Qu’est-ce que c’est ?

			Elle sautille, se dandine, gigote, danse, enfin elle bouge quoi !

			– Tadaaaaaaaaaa ! lance-t-elle en sortant de derrière son bureau pour que je la découvre en pied. J’ai mis une jupe et pas de… et pas de… et pas de culotte !

			Elle arbore une magnifique minijupe bleu ciel et des talons hauts de couleur rouge.

			– Vous savez que toutes les couleurs des vêtements que vous portez aujourd’hui ne se marient absolument pas ensemble ?

			– Oui, mais au moins on peut reluquer mon cul et mes nichons. Ne me jugez pas. Moi, j’ai besoin de faire bander. Vous ne savez pas le drame que c’est de ne pas faire bander les hommes !

			– Non. Et pourtant, je ne dois pas en faire bander beaucoup !

			– Ça c’est le genre de truc qui me mine, elle déclare le plus sérieusement du monde en s’affalant sur son siège à roulettes. Vous ne voulez pas venir derrière moi et me caresser les seins ? Monsieur Loubet… Vous savez qu’il est mort ? Monsieur Loubet faisait souvent ça. Il disait que ça l’excitait qu’un client puisse entrer dans le magasin et nous voir à travers les vitres pendant qu’il me pelotait.

			– Il aimait le cul ?

			– Le cul, les nichons, la chatte. Il aimait les femmes, quoi ! Enfin, non, pardon, il aimait le sexe surtout. Car je sais qu’il lui arrivait aussi d’aller avec des garçons.

			– Ah bon ? fais-je innocent comme l’agneau qui vient de se faire gauler d’être allé paître dans un carré d’herbe où sa mère lui avait pourtant interdit de s’aventurer.

			– Ouais.

			– Ça m’étonne (pas du tout puisque Églantine m’en a déjà parlé hier à l’hôtel. Il faut bien feindre le faux pour soutirer une partie du vrai). Vous êtes sûre ?

			– Ah ben c’est que c’était un obsédé vous savez.

			– Non ?

			– Si. Moi, ça ne me gênait pas car je le suis aussi.

			– Non ?

			– Si. Vous savez ce qu’il faisait pour ma pause café de seize heures ?

			Oh là là là, je m’attends au pire.

			– Il m’obligeait à venir dans son bureau, il trempait sa bite dans mon gobelet et je devais le sucer.

			– Le gobelet ?

			– Non, sa bite !

			Elle pouffe de rire.

			– Et pendant ce temps-là, il mangeait mon spéculoos !

			– Oh ! Le goujat ! dis-je pour dire quelque chose car, franchement, qu’est-ce que vous voulez répondre à un truc pareil ?

			– Vous passez sous le bureau ?

			– Heu… non. Non, car je suis venu pour parler.

			– Pour parler ? Comme les hommes sont surprenants !

			– Oui, par moment nous perdons toute notion des priorités.

			– Alors, je me suis épilée pour rien ?

			– Oh non ! Rassurez-vous, je connais mes semblables, vous ferez le bonheur de quelques uns. Dites-moi, Sophie, à propos de cul, connaissez-vous une femme…

			– J’aime pas avec les femmes.

			– Laissez-moi finir. Connaissez-vous une femme, une petite brune piquante, cheveux courts ? Elle peut porter un tailleur chic de couleur vert émeraude.

			Sophie répond que ça ne lui dit rien en faisant un bruit de pet avec sa bouche.

			– Elle est venue hier midi.

			Bis.

			– Elle s’appelle Églantine.

			– Ah ! le coup du déjeuner du jeudi !

			– Comment ?

			– Oui, c’est… pardon… c’était le coup du déjeuner du jeudi du patron. De monsieur Loubet, je veux dire. Je ne l’avais pas reconnue parce que moi les descriptions ça ne me dit jamais rien. Oui, je vois très bien qui c’est cette dame. Il la baisait tous les jeudis. Et toujours à l’heure du déjeuner. C’est pour ça que je l’appelle le coup du déjeuner du jeudi !

			– Hier, en tout cas, on était jeudi, elle est venue à l’heure du déjeuner et il n’a pas voulu y aller.

			– Ah bon ? C’est étonnant de sa part. Cela dit depuis quelques temps, c’était plus trop ça, il bandait mou. On voyait bien que quelque chose le préoccupait.

			– Vous n’auriez pas une idée de ce que c’était, par hasard ?

			– En premier lieu cette histoire de voiture.

			– Celle de Wecker ?

			Elle acquiesce.

			– Vous vous le rappelez, vous, Wecker ?

			– Non.

			– Pourtant, il était de sexe masculin.

			– Oui, mais il n’est jamais venu ici.

			– Comment ça, il n’est jamais venu ici ?

			– Ben non, la voiture c’est monsieur Loubet qui est parti avec un après-midi. Il est rentré en transport et il a inscrit le véhicule dans le tableau des voitures sorties, comme si elle était louée, quoi ! C’est tout.

			– C’est la procédure habituelle ça ?

			– Non, je vous ai expliqué hier : le client vient ici et il doit laisser un chèque de caution.

			– Et là, pas de chèque de caution ?

			– Non, c’est même pour ça que le patron était sacrément embêté. Imaginez qu’il arrive quelque chose à la voiture. L’assurance n’aurait rien couvert et ça aurait été pour sa pomme.

			– Bien sûr. Donc, vous n’avez jamais rencontré Wecker ?

			C’est une poupée qui fait non, non, non, non, non, non.

			– Et une mallette en cuir bordeaux, ça vous dit quelque chose ?

			– Pas mieux. Enfin, j’en ai déjà vu une.

			– Ah bon ! Où ?

			– Dans un épisode de Columbo.

			– Vous êtes charmante Sophie Martin.

			– Vous passez sous le bureau alors ?

			– Non, là, je ne peux vraiment pas. Mais une prochaine fois, volontiers.

			– D’accord, mais appelez la veille parce que là c’était bien tombé mais je ne suis pas épilée tous les jours.

			– Promis.

			J’attrape la poignée de la porte.

			– Ah oui ! Je voulais vous demander aussi : le type qui est venu hier…

			– Celui qui ressemble à David Douillet et à qui vous devez de l’argent ?

			– Oui. Si ce type a trouvé la voiture prêtée par votre patron à Wecker, comment a-t-il pu savoir qu’elle venait d’ici ?

			– Ben ça, c’est tout simple.

			– Ah bon ?

			– Dans toutes les voitures de location il y a une plaque avec l’adresse du concessionnaire !

			– Bien sûr, suis-je bête ! Ahahah ! Dites, histoire que vous ne vous soyez pas épilée pour rien, vous ne voudriez pas remonter un peu votre jupe ?

			– Oh ben non alors ! Pour qui me prenez-vous ?

			Son collègue l’éleveur de furoncle a raison, c’est une petite allumeuse. Il devrait y avoir plus de femmes comme ça. Ça rend joyeux. C’est charmant, c’est léger. Dommage que les hommes soient si lourds.

			Je sors.

			Je déteste avoir la sensation de gueule de bois sans être passé préalablement par la case ivresse !

			Tandis que j’arpente le bitume, je réalise que cet interrogatoire de Sophie Martin c’est comme la fiesta dont on parle depuis des semaines, celle qui va faire date, celle dont il nous faudra plusieurs jours pour se remettre, celle que les générations futures garderont en référence, celle où l’alcool coulera à flot sans discontinuer, celle où la musique naviguera entre tous les styles sans jamais dériver vers la faute de goût, celle où les filles accepteront sans trop se faire prier que le pelotage dégénère en orgie, autrement dit, pour résumer, la fête qu’il ne faudra rater sous aucun prétexte… Puis, finalement, quand tu en reviens de cette nouba d’anthologie, quand tu rentres chez toi dans le matin blême avec une brise d’hiver qui te cicatrise les joues, l’arrière-goût bileux de ta dernière gerbe dans la bouche, et l’excitation dans les chaussettes parce qu’en fait d’orgie, s’il y a effectivement eu, à un moment, paraît-il (puisque, toi, tu n’as rien vu), un mec qui s’est fait sucer dans la salle de bain, c’était quand même loin d’être la décadence de l’Empire Romain… Bref, alors qu’il se met à pleuvoir et que tu ne trouves pas de taxi, tu te dis, tu te promets même, que cette putain de soirée de merde du réveillon de la Saint-Sylvestre, tu ne la passeras plus jamais ailleurs que chez toi, en compagnie de toi-même, devant un bêtisier à la con ou un best of des Inconnus.

			L’effrontée épilée ne m’a rien révélé de bien folichon (j’aime bien ce mot qui rime avec nichon). Juste, elle m’a confirmé que chez le concessionnaire tout tournait autour du cul.

			Églantine, la pause cul du déjeuner du jeudi.

			Sophie Martin, la pause cul du goûter (café sans sucre, mais pas queue…).

			Mademoiselle Villeneuve, la pause cul du ? Allez savoir à quel moment il la sautait celle-là ? Peut-être à n’importe quel moment. Même les obsédés aiment briser la routine.

			J’ai aussi appris que Loubet et Wecker se connaissaient suffisamment pour que le second obtienne une voiture du premier sans passer par la voie officielle.

			Qu’est-ce à dire ? Que Loubet (qui de temps en temps ne crachait pas sur une partie fine entre mec) et Wecker étaient amants, et que Jérémy ne pouvait rien refuser à son Anthony chéri ?

			Un peu gros, car Sophie et Églantine ont toutes les deux parlé d’attirance très occasionnelle. Autant dire d’attirance purement sexuelle, qui relève davantage de la pulsion que du sentiment. Or, c’est bien connu, on ne fait pas de connerie s’il n’y a pas de sentiment pour la motiver.

			Non, l’affect’ et les sensations fortes ne sont pas en cause pour expliquer le comportement du concessionnaire.

			Ou alors, il avait une dette. Une dette envers Wecker dont il s’est acquitté en lui fournissant la bagnole.

			Ça, c’est tout à fait possible, m’enfin, je suis tout de même au point mort.

			Il est temps de me documenter un peu.

			Je sors mon Smartphone. Je compose un numéro.

			Ça sonne et ça répond.

			– Bonjour belle Béatrice. Comment allez-vous ?

			– Augustin ! Où es-tu ?

			– Pas à La Maison Folle en tout cas.

			– Philistin est avec toi ? Je ne parviens pas à le joindre.

			– Ça ne capte pas toujours très bien à la campagne, vous savez.

			– Augustin, il faut absolument qu’on se voie !

			– Je n’ai pas tué Loubet.

			– Je m’en doute. Mais c’est sa secrétaire, là, Villeneuve qui nous a parlé de toi. Entre parenthèse, tu es toujours au mauvais endroit au mauvais moment.

			– De votre faute.

			– Comment ça de ma faute ?

			– Vous m’avez demandé d’enquêter sur Wecker.

			– Justement, on l’a retrouvé, Wecker.

			– Je sais, j’ai vu la télé. Quelqu’un l’a identifié ?

			– Ses parents. Mais si tu as vu la télé, tu aurais pu appeler… Et tu sais aussi que ce n’est plus la peine que tu te fatigues à le rechercher.

			– Je ne sais rien, moi. Rien d’autre que ce que me dit mon client. Et c’est pas mort comme il l’est qu’il va me demander de laisser tomber.

			– Augustin !

			– Hé ! On parle quand même d’une affaire à dix mille !

			– Justement, tu en as déjà palpé la moitié. C’est bien pour deux jours de boulot, tu ne crois pas ?

			– Du boulot à ce tarif-là, j’en redemande. Au passage, j’en profite pour vous apprendre que la monnaie d’échange qui doit me permettre de toucher le second versement est un film. Alors ne me demandez pas où il se trouve, ni ce qu’il y a dessus car je n’en sais fichtre rien. Mais ce qui est sûr c’est que ça doit valoir le coup d’œil car apparemment quand on l’a vu une fois, on ne peut plus rien voir d’autre étant donné qu’on est mort. Cela dit, je ne suis pas sûr que Loubet soit mort à cause de ça. Ce que je peux vous dire, en revanche, et croyez-moi ça me fait mal aux cocards, c’est que Dédé est innocent du meurtre de Loubet. Nous sommes arrivés tous les deux en même temps sur le lieu du crime.

			– Je n’ai jamais pensé que tu étais coupable, Augustin. Mais il faut que je t’interroge. Que tu le veuilles ou non, tu es mêlé à un homicide. Et puis, que la mort de Loubet soit en rapport avec les deux autres ou pas, je trouve qu’en ce moment il y a beaucoup de cadavres autour de toi.

			– Et vous avez peur que je sois le prochain ? Dans le fond, je ne vous laisse pas indifférente…

			– Celui qui a étranglé Wecker n’est pas un petit plaisantin.

			– Donc vous êtes inquiète pour moi ?

			– …

			– Oh ! Dites-le merde ! Si ça se trouve c’est la dernière fois qu’on se parle.

			– Ce n’est pas drôle, Augustin. Dis-moi où tu es que je vienne te chercher.

			– Désolé, ce n’est pas l’envie qui me manque de vous voir, vous pensez bien, mais le portefeuille ne m’a pas encore livré tous ses secrets.

			– Le portefeuille ? Quel portefeuille ?

			Je pavoise.

			– Ah oui ! Je ne vous ai pas dit…

			– Allô ? Allô ? Tu ne m’as pas dit quoi ?

			Je savoure.

			– J’ai récupéré le portefeuille de Wecker. Il contient plein de cartes de visite très intéressantes. C’est comme ça que je suis arrivé jusqu’à Loubet, d’ailleurs.

			– Mais tu es fou, c’est une pièce à conviction !

			Je jubile.

			– Ah bon ? Pour moi ce n’est rien d’autre qu’un objet trouvé.

			– Tu dois nous donner ce portefeuille, tu m’entends ?

			Je triomphe.

			– Non, pas très bien. Dès qu’il y a un peu de vent, on perd du réseau. Ou alors c’est qu’il y a un orage quelque part. Vous savez quoi ? Comme ça va couper, je vais me mettre à l’abri…

			– Augustin, non. Augustin… Attends… Augustin !

			Je raccroche.

			J’entre dans un bistrot, je commande une Suze (oui, j’ai toujours rêvé de faire ça), je m’installe, je sors le portefeuille, je l’ouvre, j’enlève la première carte de visite qui est la mienne, j’enlève la seconde, celle de Loubet, et je regarde la troisième qui est celle de… Nom d’une pipe !

			Églantine Foitard, vétérinaire.

			Il y a bien évidemment un numéro de téléphone. Un numéro que je connais puisque je l’ai rentré hier dans les contacts de mon Smartphone.

			Un verre est posé bruyamment sur table.

			Je relève la tête.

			Le serveur annonce fièrement :

			– Et une Suze ! Une !

			Je bois d’une traite.

			C’est dégueulasse.

		


		
			Chapitre 7

			Wecker connaissait donc Églantine qui connaissait donc Loubet qui connaissait donc Wecker.

			Et dire qu’hier, quand j’ai décidé de planter Églantine dans le plumard de l’hôtel, c’était avec la conviction que je ne pourrais plus rien en tirer (remarque atrocement vulgaire et du pire mauvais goût, j’en ai parfaitement conscience). Si j’avais pu me douter… Comme quoi, même les plus fins limiers peuvent se gourer dans toute leur splendeur (et décadence, cela va de soi).

			Cela dit, Églantine n’a peut-être pas conscience de ce qu’elle sait et, dans ces conditions, il est normal que je n’aie point réussi à lui soutirer autre chose que son cul (ça ne s’arrange pas, j’espère vraiment que je vais être censuré).

			Bref, histoire de n’avoir aucun regret, je me rends dans le XVIe arrondissement car c’est dans ce charmant et huppé coin de la capitale que se trouve le cabinet de la véto.

			Je pénètre dans un immeuble où tu peux loger si tu es assujetti à l’I S F, regarde la plaque où il est inscrit que le docteur Foitard reçoit tous les jours de 10 h à 19 h, sauf les jeudis (c’était hier d’où notre rencontre crapuleuse), et le dimanche (puisqu’elle le passe avec son mari). Je prends la première porte à gauche, ici même au rez-de-chaussée, sonne à la dite (Piaf) porte, et attends. Pas longtemps. Car au bout de deux secondes ça fait bzzz et la clenche se désenclenche. Je pousse la porte et je me retrouve devant un comptoir derrière lequel apparaît un crâne légèrement dégarni (la tête est un tantinet baissée), ce qui ne m’empêche pas de deviner des joues osseuses, un nez pointu, et un visage que je qualifierai (en tout cas vu sous cet angle avec l’éclairage de l’entrée) de plutôt pâle. J’ajoute qu’il me rappelle, non pas quelque chose puisqu’il appartient à un être humain, mais quelqu’un. Sans me regarder, il me demande :

			– Vous avez rendez-vous ?

			– Non, je réponds. Et j’ai pas d’animal non plus.

			Intrigué, il se redresse pour me retapisser et il en reste comme deux ronds de flan.

			Moi itou. Et je sais immédiatement pourquoi sa tête et son teint blancheur Persil me rappelaient quelqu’un… C’est parce qu’ils appartiennent à quelqu’un que je connais.

			– Vous ! m’exclame-je enfin, après être revenu de ma surprise, mais qu’est-ce que vous faites ici ?

			Il se tortille tellement qu’il me fait penser à un ver de terre qu’un malencontreux coup de binette viendrait de couper en deux.

			Le client de Fédoch ! En trois jours, le temps n’a pas eu prise sur lui. Toujours le même, on le sent prêt à s’évanouir à la moindre occase. À peine a-t-il digéré nos retrouvailles qu’il me bégaye sa rengaine :

			– Écoutez, ma femme ne doit pas savoir qu’on se connaît, dit-il en tournant nerveusement la tête vers une porte blanche sur laquelle est inscrit Dr Foitard.

			– Ah bon ? fais-je pour le taquiner.

			– Non. Et elle ne doit pas savoir non plus que je vais… que j’ai des rapports avec des… de temps en temps… vous comprenez ? Heu… faut vraiment pas qu’elle sache où on s’est rencontrés…

			– Ah bon ? je surenchéris avec le plaisir du sale gosse.

			– Je vous en supplie. Elle ignore totalement que j’ai des… que j’ai des… que j’ai des…

			– Des… ? je bêtifie.

			– Ben des penchants, quoi !

			– Pourtant, c’est ce qui a fait la renommée de la Tour de Pise.

			– Non, je vous en prie… je vous donnerai… je ferai ce que vous voulez…

			– Voudrez.

			– Comment ?

			– On dit voudrez. Vous avez fait une faute de français.

			– Excusez-moi. Qu’est-ce que vous voudrez alors ?

			Ce n’est pas risible alors je me contente de sourire. Cela dit, il me fait réellement pitié. Je n’ai plus envie de jouer. Pas envie de l’humilier.

			– Je voudrais savoir ce que vous faites ici ? je demande.

			– Ah ! Heu… Je remplace.

			– Vous remplacez qui ?

			– Le… La… la secrétaire standardiste de ma femme. Elle est malade.

			– Votre femme est le docteur Foitard ?

			– Mais… heu… oui, évidemment.

			– Vous êtes mariés depuis combien de temps ?

			– Quinze ans.

			Il regarde sans arrêt vers la porte blanche.

			– Et en quinze années elle ne s’est pas rendu compte que vous étiez davantage attiré par les hommes ?

			– J’ai lutté pendant longtemps. Mais ce n’est pas pour ça que je ne l’aime pas. Au contraire. Mon attirance est purement sexuelle. Pour le reste, je préfère ma femme. Et vous ? s’enhardit-t-il (Pierre) à me demander.

			– Je n’aime pas les garçons, je ne suis pas marié et je n’ai aucun espoir de l’être.

			– Non, je veux dire, qu’est-ce que… qu’est-ce que vous faites ici ?

			– Je viens voir votre femme.

			– Oh non !

			– Non, mais pas pour lui parler de vous.

			– Pour lui parler de quoi alors ?

			– De mon cheval. Je l’ai garé dans la rue mais ce qui m’inquiète c’est qu’il ne veut plus faire les créneaux. J’espère que le docteur pourra le soigner.

			Et la porte blanche s’ouvre à ce moment-là, un homme à casquette en est projeté violemment en avant, tiré par le malinois qu’il tente de tenir en laisse.

			Foitard, pourtant au bord de l’évanouissement, a le réflexe d’appuyer sur le bouton qui ouvre la porte d’entrée, ce qui permet au malinois et à son maître de ne pas perdre leur rythme.

			Depuis le hall on entend une voix, que la réverbération, due à la hauteur de plafond de cet immeuble haussmannien, rend d’outre-tombe, crier :

			– Merci Docteur ! Au revoir !

			– Et ne vous inquiétez pas, répond Églantine en s’approchant de la porte, il retrouvera bientôt toute son énergie.

			Elle se retourne, me voit, se trouble à peine.

			– Monsieur ? feint-elle.

			– Kerr. Augustin Kerr. Détective privé.

			– Dé… détective ?

			– Hé oui !

			– Oh non ! répète encore Foitard.

			Je me retourne et lui souris.

			– Docteur, votre secrétaire est fort sympathique.

			– C’est mon mari. La vraie secrétaire est malade. Que puis-je faire pour vous ?

			– Me recevoir.

			– Et votre animal c’est ?

			– Un morpion. Il maigrit à vue d’œil depuis qu’il ne démange plus.

			– Très drôle. Je vais vous recevoir, monsieur…

			– Kerr.

			– C’est ça. Mais ça sera rapide.

			– Oui, ce n’est pas tous les jours dimanche… ou jeudi.

			Elle me balance un regard à allumer les bûchers de l’enfer.

			Elle passe devant moi, et d’un autoritaire mouvement de l’index me fait signe de la suivre.

			Je ne refuse jamais l’invitation d’une femme de caractère.

			Quand je passe à hauteur de Foitard, j’entends ses genoux qui claquent. On dirait qu’il a des noix plein ses poches et qu’il voyage sur le dos d’un chameau qui trotte.

			Le cabinet d’Églantine est des plus classiques avec un bureau, trois fauteuils (celui d’Églantine et deux autres qui lui font face), une armoire vitrée où sont rangés divers ouvrages, principalement sur nos amis à quatre pattes, à poil, à plume, et même à trompe, plus des bouquins sur des sujets apparemment plus variés mais dont j’ai peine à identifier la teneur (sauf un : Les colombages normands). Sur les murs blancs sont accrochés des tableaux, reproductions de toiles de maîtres, parmi lesquels un des sept de la fameuse série Les Tournesols (Tryphon) de Van Gogh dit Vince L’oreille cassée (dans cette phrase se sont glissées des références à l’univers de Tintin. Saurez-vous les débusquer ?), sur la gauche, vue imprenable sur une autre pièce avec une table d’opération.

			Derrière moi la porte claque.

			Je me retourne.

			Églantine me fixe. Elle est plus belle et désirable que jamais parce qu’elle est en colère et qu’il n’y a pas de meilleure émotion pour rendre une femme belle et désirable. Le problème c’est que dans ces moments-là, être belles et désirables, elles n’en n’ont rien à foutre parce qu’elles nous en veulent grave, ce qui revient à dire que nous, on peut se la foutre derrière l’oreille. Comme quoi, c’est toujours quand on a le plus envie d’elles, qu’on ne peut pas les avoir. Je dirais même plus (toujours Tintin), que c’est quand on ne les désire qu’un peu seulement, qu’elles nous accordent le plus volontiers leur faveur (ce qui explique, au passage, que tant de femmes soient mal-baisées). Toujours est-il que là, à la façon dont me regarde Églantine, deux possibilités s’offrent à moi : soit elle va s’accroupir, me débraguetter (incroyable, Word ne souligne pas ce mot) et me tailler une pipe à me donner envie de partir vivre à Saint-Claude pour le restant de mes jours (mais étant donné la théorie que je viens d’exposer, il y a peu de chance que ce soit ça), soit elle va me retourner la plus belle paire de gifle depuis celle reçue de sa mère par Yvan le Terrible parce qu’il s’amusait à se mettre des boulettes de mie de pain dans les narines alors que la famille était à table et que son père lui expliquait comment bien séparer une paire de couille sans les abîmer quand on ouvre un homme avec une serpe en l’entreprenant par son entrecuisse.

			– Qu’est-ce que tu fous là ? me demande-t-elle avec des éclairs dans les yeux.

			– Qu’est-ce que c’est que cette histoire de mallette en cuir bordeaux ?

			– Quoi ? m’interroge-t-elle avec l’innocence de l’ignorance.

			– C’est bon, dis-je. Je voulais te tester. Je vois que tu ne sais rien.

			– Tu te sens bien ?

			– Parfaitement bien. Pourquoi ?

			– Tu es venu pour ton chien ?

			– Grabuge ? Mais Grabuge va très bien.

			– Si tu n’es pas là pour ton chien, pourquoi tu es là, alors ? reprend Églantine. Je t’ai dit que je n’étais libre que le jeudi. Aujourd’hui, je travaille. Et quand je travaille… (Son regard change). De toute façon, on ne va pas baiser dans mon bureau avec mon mari à côté. Même si ça lui serait sûrement égal.

			– Qui te parle de baiser ? (Putain ! Pourtant, j’en ai envie).

			– Je ne sais pas, je vois que tu bandes à travers ton pantalon.

			Évidemment, je regarde !

			Elle se marre.

			Cela dit, je bande vraiment.

			– Tu es réellement détective ?

			– Ben oui, je suis détective privé. Qu’est-ce que ça a d’extraordinaire ?

			– Je ne sais pas. Pour moi, c’est pas un boulot d’adulte…

			Eh merde !

			– Plutôt un métier qu’on rêve de faire quand on est gosse. Comme pompier ou…

			– Vétérinaire ? réponds-je vexé.

			– Touché ! En tout cas, tu es le premier que je vois !

			– Tu ne sais pas. Tu as peut-être déjà été filée ?

			– Pour quelle raison ?

			– Ton mari qui voulait savoir si tu le trompais.

			– Lui ?

			– Tu as d’autres maris ?

			Elle hausse les épaules.

			– Je t’ai expliqué hier. On s’entend très bien dans la vie, on a des échanges intellectuels formidables, on sort, on part en vacances, on s’entraide, tiens, mon assistante est malade et il s’est tout de suite proposé de venir prendre le standard. Mais pour ce qui est du sexe c’est terminé. Nous n’avons pas fait l’amour depuis… Pfff, je ne m’en souviens même plus !

			– Peut-être qu’il fait comme toi ? Qu’il va voir ailleurs ?

			– Je l’espère pour lui, mais ça m’étonnerait. Tu sais ce qu’il fait la nuit quand on est couché ?

			Je fais non.

			– Il me regarde dormir.

			– Manifestement tu ne dors pas puisque tu le vois ?

			– J’ouvre un œil quand je lui tourne le dos. Il y a des miroirs tout autour du lit et au plafond.

			– Ah quand même ! Tu devais bien t’entendre, toi, avec Loubet.

			– Pourquoi ? Il a des miroirs tout autour de son lit, Jérémy ?

			– Je ne sais pas, on ne m’a pas laissé aller plus loin que le salon. Mais j’espérais que toi tu en savais plus sur son petit intérieur.

			– Je n’ai jamais été chez lui.

			– Vous baisiez où ?

			– Comme avec toi, à l’hôtel. Sauf la dernière fois, on a baisé dans son bureau.

			– Une urgence ?

			– Une double. C’était mon jour de congé, je devais aller en banlieue chez des clients que je connais depuis des années car leur chien avait été renversé par une voiture et il était intransportable. Et Jérémy devait… enfin, il avait une course à faire.

			– Et vous avez baisé dans son bureau alors que tout le monde peut vous voir étant donné que les murs sont des vitres et que…

			– Tout le monde ? Il n’y avait que sa secrétaire, la petite nympho, là !

			– Sophie Martin ?

			– C’est ça.

			– Elle vous a vus ?

			– Sûrement, peut-être, j’en sais rien. Elle est toujours en train de se tripoter. Même Jérémy qui est un malade du cul dit qu’elle l’épuise.

			– Pourtant, il en profite bien ?

			– C’est un homme !

			Je soupire. Elle s’impatiente.

			– Bon, tu as d’autres questions ? Parce que j’ai des clients qui attendent.

			– Juste deux.

			– Alors vite, s’il te plaît.

			– Qu’est-ce que c’est que cette histoire de mallette en cuir bordeaux ?

			– Encore ? s’étonne-t-elle à la façon de quelqu’un qui viendrait d’éternuer et qui verrait la Sainte Vierge apparaître pour lui tendre un mouchoir en papier (autant dire un mouchoir immaculé).

			– Non, c’est bon, je voulais te tester à nouveau pour être tout à fait sûr que tu ne sais vraiment pas de quoi il s’agit.

			– T’es un grand malade !

			– Deuxième question…

			– Viiiiiiite !

			– Bon, est-ce que tu connais un nommé Wecker ?

			Je sais déjà que « oui », mais c’est une vieille technique de détective de toujours commencer un interrogatoire en posant une question dont on connaît la réponse. Ça permet de savoir si on peut faire confiance à son interlocuteur.

			– Wecker ?

			– Oui.

			– Non, je ne crois pas…

			Je la regarde comme un flic regarderait un suspect qu’il suspecte plus qu’un suspect qu’il suspecte moins.

			– Réfléchis bien.

			– Écoute, à moins que…

			– Que quoi ?

			– Que je ne m’en souvienne pas. Je suis censée le connaître ?

			– Affirmatif.

			– Quelle raison ?

			– Il a ta carte de visite dans son portefeuille.

			– Ça ne prouve rien.

			– Quand même.

			– Il possède un animal ?

			– Je ne sais… Si ! Un magnifique serpent !

			– Quelle espèce ?

			– Comment ça « quelle espèce ?

			– Vipère ? Crotale ? Anaconda ?

			Évidemment, je n’ai pas pensé à demander ce détail à Béatrice. Elle a juste précisé qu’il était mortellement dangereux…

			– J’en sais rien. Qu’est-ce que ça peut faire ? Tu ne dois pas avoir des dizaines de clients qui ont chez eux un serpent, non ?

			– Détrompe-toi, je suis spécialiste de l’animal reptilien.

			– D’accord mais on est à Paris pas à…

			– Où ?

			– Ben là, où il y a plein de serpents, quoi !

			– Il y en a partout. Et à Paris, il y en a beaucoup. C’est un animal de compagnie très prisé.

			– Tu te moques de moi ?

			– Pas du tout. Alors, c’est vrai qu’en général, les gens s’en débarrassent rapidement parce que c’est très contraignant. C’est un problème d’ailleurs car ils les jettent n’importe où. Ton Wecker a peut-être eu un serpent dont il s’est séparé très vite, ou il comptait en acheter un et…

			– Non, il l’avait encore il y a deux jours.

			– Ah ! Écoute, je suis désolée, mais ce nom ne me dit rien.

			Ses paroles sonnent vraies. J’ai envie de la croire.

			– Peut-être que c’est quelqu’un qui gardait ma carte au cas où ?

			Pourtant la carte de visite se trouvait en troisième position, comme si elle avait servi récemment… En même temps, c’est moi qui ai supposé que les cartes étaient placées dans un ordre de récente utilisation. Tout simplement parce que c’est comme ça que je range les miennes dans mon portefeuille. Wecker faisait peut-être autrement. Le fait que ma carte et celle de Loubet soient au-dessus de la pile ne serait qu’un hasard ? Possible.

			– OK, c’est moi qui me suis trompé. Excuse-moi.

			– C’est important ?

			– Oui.

			– Si quelque chose me revient… Mais vraiment ce nom… non. Excuse-moi, mais maintenant il faudrait que tu y ailles parce que…

			Elle commence à me pousser vers la porte. Je pose une main sur sa taille, et l’autre va se réfugier dans sa culotte, histoire de vérifier si je lui fais toujours de l’effet. Comme c’est le cas, je la bécote, et je lui murmure À jeudi dans le creux de l’oreille.

			Elle est toute chose. Moi aussi. Mais moi en plus, je dois marcher.

			Je sors de son burlingue avec l’impression d’avoir une poêle à frire logée dans le calcif. Foitard n’est plus à son poste.

			Un dogue Allemand sort de la salle d’attente et vient aux nouvelles.

			– T’inquiète, elle va te recevoir dans deux minutes, mon grand.

			 

			Quand je me retrouve in the street, je n’ai pas spécialement l’impression d’être à New York. Et pour cause je suis à Paname !

			Oui, même dans le seizième, Paname restera toujours Paname. Même avec tous ces immeubles occupés par des bureaux fantômes au lieu d’installer du populo qui redorerait le blason de la cité plutôt que d’essayer de nous vendre un centre d’affaires qui lui sied si mal, Paname restera toujours Paname. Et vous savez pourquoi, élus, financiers et agents immobiliers de mes fesses ? Parce que même si elle vous permet de vous enrichir depuis des lustres sur son dos (remember La Curée de monsieur Émile), Paname vous chie à la gueule ! Depuis des siècles et des siècles, la capitale accueille du provincial, du rital, du polak, du négro, du bougnoule, du niakoué (amis du politiquement correct, bonjour !), du je-ne-sais-pas-quoi qui vient de je ne sais pas d’où, et elle se repeuple. Oh bien sûr ! Il y a des époques où elle émigre un peu vers la banlieue, elle pousse même, par mauvais temps (c’est-à-dire une époque très pauvre pour beaucoup et très riche pour quelques uns) le vice jusqu’à patienter en bidonville. Et puis, un jour, sans crier gare (Saint-Lazare), la rue Oberkampf, Ménilmuche, la place d’It’, tout ça se remet à piailler en Parigot tête de veau. Les bavards ont juste le teint un peu plus basané ou les yeux un peu plus bridés, mais croyez-moi, ça jacte comme au temps du muet, comme au siècle de Casque d’Or, comme dans les films d’Audiard. Avec de nouveaux mots et des accents différents, certes, mais l’esprit, lui, est bien toujours le même. Les parisiens d’aujourd’hui s’appellent Paul, Paul-Minh, Noury, Hugo, Simon, Badi, Vladimir, Ethan, Kouame, Pedro, Radha, Alexandru ou Kenzo. Et s’ils ne sont pas nés (comme l’escalope) à Paname, ils y crèchent. Et quand tu crèches à Paname, peu importe la couleur de ta peau, les traits de ta tronche, ta religion, tes origines, le drapeau que tu vénères, le pays d’origine de tes vioques, ou le degré de ta connerie, tu es parisien !

			Pendant que je m’égare (de l’Est) dans des réflexions historiques (ben oui, l’Histoire c’est aussi les évolutions qu’on constate au présent, p’tit gars), ça jaillit d’un seul coup d’entre deux bagnoles en stationnement et ça me bondit dessus.

			Le fait d’être surpris me fait sursauter. C’est une chance car c’est ce qui me permet non seulement d’esquiver mon agresseur, mais aussi de pouvoir l’identifier.

			Celui-ci est petit, frêle (mais il ne chante pas. Je vous laisse un peu de temps pour la comprendre. Un indice chez vous : La java bleue), il tremble comme un dictateur en cavale et il tient un scalpel à la main dont il me menace. C’est le père Foitard.

			– Salaud, va ! brame-t-il pour engager la conversation.

			Il me regarde avec des petits yeux noirs flétris comme des olives sur une pizza trop cuite.

			D’ordinaire, il ne me foutrait pas vraiment les foies, mais là, il est en colère. Réellement en colère. Et un timide, un effacé, un soumis, quand ça se met réellement en rogne, c’est dangereux. Ça peut même être supra dangerous.

			– Tu lui as tout raconté, hein ? Tu lui as raconté que j’allais me faire prendre le cul par Fédoch ? Cette lope !

			– Oh ! Ingrat !

			– Tu m’as balancé, tu lui as dit où tu m’avais rencontré.

			– Pas du tout. Je lui ai rien dit à votre femme. J’en ai rien à foutre de vos histoires de cul.

			– Ouais, c’est ça. Tu me prends pour un con ? Hé ! Y a pas écrit « électeur » là ! dit-il en me montrant son front. T’as senti la bonne occase. Tu racontes à ma femme que je la trompe avec des mecs et comme ça tu la récupères pour toi tout seul.

			– Pour quoi faire ?

			– Oh ! Dis ! Ne sois pas impoli, hein ! Ma femme, tout le monde en rêve, tout le monde la veut. C’est qu’elle est belle, Églantine. Elle est magnifique même.

			À cette évocation, j’ai un début d’érection. Ou plutôt une reprise d’érection ?

			– Je ne dis pas le contraire, mon vieux, mais moi, je suis sur une enquête.

			– C’est ça, tu crois que je vais gober un truc pareil. Détective privé, c’est un métier qu’existe pas d’abord. Dans les romans, au cinéma, oui, mais dans la réalité… Faudrait être un ado attardé pour jouer encore à ça !

			Décidément, c’est ma journée !

			– Je vous assure, Foitard…

			– Monsieur Foitard ! De toute façon, même si c’est la vérité ça ne m’explique pas pourquoi tu es venu voir Églantine, ni ce qu’elle a à voir avec ton enquête. Comment tu l’as connue d’abord ?

			– Ça, c’est une longue histoire.

			– J’suis pas pressé.

			– Ben écoutez, le mieux c’est que ce soit elle qui vous raconte. Tenez, justement, demandez-lui, elle est là…

			Et je donne un coup de tête vers la droite pour la désigner. Naturellement, le fou furieux détourne le regard de ma personne pour reluquer vers sa belle. Il est tellement amoureux d’elle que si on lui disait qu’elle va passer de loin et de dos, il resterait pour l’apercevoir. Toujours est-il qu’il n’y a pas plus d’Églantine que de beurre au cul, et que le seul effet que je recherchais était celui de la diversion. Ça marche au poil (à mazout), et dès que le regard du fauve abandonne la veine de mon cou pour se perdre dans le néant, je lui décoche un pain complet en pleine poire. Ça fait le même bruit qu’une praline distribuée par Lino Ventura à Henri Cogan dans Les Tontons Flingueurs de Georges Lautner. Foitard va rebondir sur le capot d’une des bagnoles derrière lesquelles il s’était préalablement planqué pour me surprendre. Ensuite, il retombe la bouche la première pour embrasser le bitume.

			Je ne vous ferai pas le coup du « il s’est ouvert le bide en tombant sur son scalpel », pour la simple et bonne raison que je n’ai aucun intérêt à faire crever ce pauvre cornard.

			Je le retourne. Il a le tarin gonflé comme une tomate gorgée de soleil, et rouge comme un piment rouge. Et vous savez que c’est très rouge le piment rouge. D’où sûrement le nom, d’ailleurs.

			Bref, il pif, pardon, il pisse le sang.

			Une dame qui a été témoin de la scène me demande pourquoi j’ai frappé ce pauvre homme. Je lui réponds qu’il voulait me guérir d’une angine avec un scalpel. Elle s’exclame qu’on n’est plus en sécurité nulle part, même dans le seizième, que de nos jours, tu descends dans la rue t’acheter une baguette et crac ! On te dépouille, on te viole, on t’assassine. Je confirme, je suis d’accord avec elle, cette époque est dédiée au massacre… comme les précédentes. Tiens, pour nous protéger des bandits, il nous faudrait un mec comme Lagardère.

			– Lagardère ? Elle s’étonne. Le grand patron ?

			– Non, l’autre, celui qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à Jean Marais sauf qu’il portait des bottes et qu’il avait un cheval entre les cuisses ! Un type qui quand on ne venait pas à lui, venait à nous. Jean Cocteau a dû être un homme heureux !

			Elle hausse les épaules et se trisse.

			– Ça va mon gars ? que j’demande à l’aut’ cave en le secouant pour le ranimer.

			Il ouvre les yeux, doit sentir comme une protubérance au niveau du blair (fatal) et va pour y toucher. Je l’en empêche en lui tapant sur la main.

			– Aïe ! qu’il fait.

			– Aïe, oui. Décidément, vous avez le chic pour vous foutre dans des situations à la con !

			Il ne m’écoute même pas c’te enflé. Il cherche quelque chose sur le trottoir.

			– Qu’est-ce que vous voulez ?

			– Le scalpel.

			– Vous avez peur d’en perdre un second après celui que vous avez laissé dans la gorge de Loubet ?

			– Loubet ? Qui c’est celui-là ?

			– Feu l’amant de madame !

			– Hein ?

			– L’amant de votre femme. Assassiné hier.

			Ses yeux s’élargissent comme à la vue d’une demi-raie quand une fille s’accroupit et que son pantalon se baisse. Puis d’un seul coup le v’là qui se met à chialer.

			– Vous êtes malheureux ?

			– Ben oui ! Ne pas pouvoir satisfaire sa femme quand on l’aime comme j’aime Églantine.

			– Vous y arriviez bien au début.

			– Oui, elle m’excitait. Elle m’excite toujours du reste. Mais les hommes m’excitent davantage.

			Il renifle. Avec le tarbouif en bouillie ça fait un drôle de bruit, comme si un essaim d’abeilles avait élu domicile dans un pot d’échappement.

			– Quel malheur. Ma vie est un cauchemar, se lamente-t-il.

			Il me fait pitié le gay cocu. Je lui tends la main. Je suis sûr qu’il est innocent du meurtre de Loubet. C’est un amoureux transi, et ce genre de spécimen ne tue que dans un moment de colère. Colère qui a savamment mûri jour après jour et qui n’éclate qu’une fois, qu’une seule, comme un feu d’artifice qui se contenterait du bouquet final. S’il s’était mis en colère hier pour tuer Loubet, il n’aurait pas pu se mettre en colère contre moi aujourd’hui.

			Il se relève péniblement. Je l’aide, le soutiens. Brusquement, il m’attrape le bras.

			– Mais dîtes-moi, le mec qui est mort, là… l’amant. Vous ne pensez pas que c’est mon Églantine qu’il l’a… ?

			Il mime (très mal) le scalpel entrant dans la gorge.

			Elle aussi, je suis sûr qu’elle est innocente. Pour la simple et bonne raison que le piège dans lequel est tombé Loubet a été gambergé. Et pour gamberger un meurtre, il faut avoir du temps, être disponible, et d’abord être sacrément revanchard dans sa tête. Or, même si elle a été durement éconduite, ce qui, j’en conviens, constitue un parfait mobile, je suis bien placé pour savoir qu’Églantine avait mieux à faire que de s’exciter sur une vengeance puisqu’elle s’excitait avec moi au restaurant puis à l’hôtel.

			– Aucune chance, je lui mens. Votre femme a beaucoup trop de classe. Et puis c’est elle qui a rompu avec lui. À cause de vous d’ailleurs !

			Là, j’y vais fort, je sais, mais il y a des moments dans la vie où il faut parer au plus pressé. De toute façon, je sais que le problème de ces deux-là ne se situe pas au niveau du cœur, mais au niveau de la communication. Quand ils auront appris à se parler, tout ira mieux. Alors, disons que sur ce coup-là, je suis un peu magicien. Sortir un lapin de son chapeau n’est pas grave tant que le public ne sait pas que c’est une colombe qu’on voulait lui présenter.

			– À cause de moi ? Vraiment ?

			– Eh oui !

			Il se remet à chialer.

			– C’est l’émotion ? je lui demande.

			– Non, c’est la douleur. J’ai mal.

			– Où ça ?

			– Au nez.

			– Évidemment, il est en miettes. Deux fois en deux jours, vous n’avez pas de veine. Qu’est-ce que vous avez raconté à vot’ femme, au fait, pour expliquer la châtaigne que vous avez reçue chez Fédoch ?

			– Que j’étais allé me promener au square et que je m’étais cogné contre un joggeur.

			– Ah ah ah ! Pas mal. Je ne vous imaginais pas si… imaginatif.

			– Et vous, si dépourvu de vocabulaire. Emmenez-moi à la pharmacie s’il vous plaît.

			– Le bistrot me paraît être une meilleure destination. L’arnica ça soulage, mais le cognac ça fait des miracles !

			 

			Quand je le ramène à sa bergère, l’alcool aidant, Foitard est heureux comme un poivrot qui veut absolument raconter à tous les quidams qu’il croise que le jour où sa femme l’a quitté pour son meilleur ami, il venait d’être licencié de son entreprise pour compression de personnel, et qu’au moment d’ouvrir le gaz pour se suicider, il s’est aperçu que celui-ci avait été coupé pour factures impayées.

			Comme c’est un gringalet, je le tiens par le col et ça suffit à le faire tenir tout court. N’a pas l’habitude de ce qui requinque un homme, Foitard. Le kérosène plus les émotions, le v’là rapidement schlass à s’endormir comme un morceau de plomb au fond de la Meuse (pourquoi la Meuse ? Est-ce que je sais d’où me vient l’inspiration ?).

			Églantine est toute surprise de me retrouver à sa porte. Moi itou car je ne m’imaginais pas revenir.

			Seulement l’alcool délie les langues. À force d’écluser, Foitard, torché comme à un baptême lorsque l’on est soit le parrain du baptisé, soit alcoolique, soit les deux, m’a donné, sans s’en rendre compte, pour la simple et bonne raison qu’il ne savait pas qu’il avouait… – le pauvre bougre est innocent comme l’agneau – … Foitard, dis-je, m’a donné une info de toute première importance. Sa femme, c’est-à-dire le docteur Foitard, connaissait son amant, c’est-à-dire Fédoch.

			Moi, vous commencez à me connaître, professionnel jusqu’au slip, je ne perds jamais de vue mon enquête, d’autant moins quand je reste sur un échec. Persuadé que la présence de la carte de visite du vétérinaire dans le portefeuille de Wecker a son importance, j’ai demandé à l’éclopé du tarbouif s’il connaissait un certain Wecker ?

			 

			Flash-back :

			– Non, qu’il me répond, déjà bourré comme un coing. Comment qu’il est ?

			C’est vrai que je n’en n’ai même pas fait la description à Églantine. Ah ! Il est bath le détective.

			– Grand blond, yeux bleus…

			Mais merde, je suis bourré aussi moi ou quoi ? J’ai le portefeuille de Wecker avec sa carte d’identité dans ma poche.

			Je lui montre la photo.

			– Ah ! C’est ce mec-là !

			– Vous le connaissez ?

			– Il est venu une fois. Avec Dimitri. C’est comme ça que j’ai connu Dimitri, de ce fait.

			– Connu où ? Venu où ?

			– Eh bien, mais ici. Enfin, je veux dire au cabinet de ma femme. Je remplaçais la secrétaire… oui, elle est souvent absente… et ils sont venus tous les deux avec Turlute.

			– Turlute ?

			– Turlute, c’est le serpent… c’était le serpent de Dimitri mais…

			– Mais ?

			– Mais Dimitri, il savait pas l’attraper. Il en avait peur. Faut dire que c’est un méchant, Turlute. Venimeux et tout. D’ailleurs, t’as bien vu avant-hier quand il était dans les chiottes… Hic ! Je commence à pas me sentir très bien.

			– OK, on va remonter, mais finissez d’abord l’histoire.

			– Elle est finie l’histoire. Turlute, c’est l’aut’, là… Comment que tu l’appelles ? On se tutoie, hein ?

			– Si tu veux.

			– C’est le grand blond qui l’a sorti de sa cage.

			– De son vivarium.

			– Ouais, vive arium. Parce qu’il a bossé au Jardin des Plantes avant…

			– Avant quoi ?

			– Avant de se faire virer, c’te bonne blague. Ça c’est Dimitri qui me l’a raconté. Paraît que l’aut’, là…

			– Wecker.

			– Il faisait du trafic de serpents. Parce que lui c’est sa spécialité, les serpents. Même qu’il bossait…

			– Au Jardin des Plantes, tu l’as déjà dit.

			– Oui, mais pas n’importe où au Jardin des Plantes. Là où y a les… reptiles.

			– Et il s’est fait viré pour trafic ?

			Il acquiesce.

			– Et donc, comme il avait plus de boulot, il habitait chez Dimitri ?

			– Oui, mais il était pas là quand Dimitri recevait. Pouvait pas y avoir quelqu’un d’autre dans l’appart’, sinon la clientèle était pas à l’aise.

			– Donc tu ne l’as jamais revu ?

			– Dimitri ? J’y allais trois fois par semaine tellement que ça me faisait du bien !

			– Non, Wecker, tu ne l’as jamais revu ?

			– Oh ! Il n’est pas pédé du tout, Wecker. Qu’est-ce que j’en aurais fait ?

			– Quand tu allais voir Dimitri, Wecker n’était jamais là ?

			– Mais non, j’te dis. Y venait qu’le soir pour pieuter. Ou dans la journée si Dimitri ne recevait personne. Je vais être malade, là. Je vais… je vais…

			– OK, OK.

			Je l’attrape et on retourne voir la patronne.

			Fin du flash-back.

			 

			– Églantine, il faut que je vous parle !

			– Il me semble que c’est déjà fait, non ?

			En guise de réponse, je lui roule un patin digne d’un film Hollywoodien des années 40, ce qui me fait lâcher Foitard (c’est bien connu, l’homme ne peut pas faire deux choses en même temps), lequel s’écroule contre le chambranle de la porte d’entrée. Il bave.

			– Comment se fait-il qu’il soit dans cet état ?

			– Ben oui, je ne comprends pas. Moi aussi j’ai bu quatre verres de cognac, et pourtant je me porte comme un charme.

			– Quatre verres ? Mais il a jamais bu une goutte d’alcool de toute sa vie ! Ça va mon chéri ?

			– Ma femme est comme moi : elle a le feu au cul ! Il balbutie (il a l’œil qui divague).

			– C’est bien pour ça que vous êtes fait pour vous entendre, je lui réponds.

			 

			La salle d’attente étant désormais déserte de toute clientèle, nous déposons Foitard sur un fauteuil et retournons dans le bureau d’Églantine.

			Je la tringle par derrière contre son burlingue. Ça doit(e) vous paraître un peu cavalier, mais qu’est-ce que vous voulez ? Cette femme me fait bander et elle aime constater qu’elle me fait bander. Comme je ne suis pas contrariant, je lui ai montré. Et puis après, nous avons été saisis au même moment d’une même pulsion. Déjà tout seul, c’est pas facile de résister, mais alors à deux… Je me suis retrouvé le pantalon et le calcif sur les chevilles, elle, la blouse et la jupe relevées, les collants et la culotte baissés, et vas-y que je lui fais panpan cucul avec le bas de mon ventre contre le haut de ses fesses. Dans ces cas-là, les préliminaires se résument à un regard complice, et l’idée déraisonnable s’accompagne dans la seconde suivante du passage à l’acte (déraisonnable lui aussi). La tentation n’est pas que sexuelle, elle séduit aussi par son côté baroque, par l’extravagance du coup de canif de l’imprévu qui vient transpercer l’ordre établi du quotidien, par la folie d’une entreprise qui repousserait jusqu’aux plus téméraires dans d’autres circonstances mais qui là semble tellement facile d’accès, que refuser cette opportunité en deviendrait presque un crime. Et puis il y a la gratuité, la beauté du geste, le retour à l’ère primaire, à la guerre du feu, à l’instinctif, à la bestialité de ses ancêtres, bref, à la baise vite fait mal fait qui, une fois n’est pas coutume, contente tous les partis concernés.

			Églantine se réajuste. Je remonte ma braguette. Curieusement, nous n’osons pas nous regarder. Entre un homme et une femme, il y a toujours un moment de pudeur. S’il ne vient pas avant ou pendant, il vient après. Il est moins prévisible que l’ami Ricoré qui, lui, vient toujours quand le soleil vient de se lever.

			– Tu… Tu voulais me parler, je crois ? Elle entame la converse’.

			– Oui, je…

			Rien à faire, je suis mal à l’aise. Et puis, soudainement, je me lance :

			– Qu’est-ce que c’est que cette histoire de mallette en cuir bordeaux ?

			– Quoi ? Toujours avec cette mallette ? Mais je t’ai déjà dit que…

			– OK, OK, je voulais juste vérifier une dernière fois que tu ignorais son existence.

			– Bon, dépêche-toi parce qu’il faut que je soigne mon mari avant qu’il ait le pif de Gérard Depardieu.

			– Il n’a rien de déshonorant le pif de Gérard Depardieu !

			– Quand tu es Gérard Depardieu, non. Quand tu es quelqu’un d’autre…

			– Bon, est-ce que tu connaissais quelqu’un qui s’appelle Dimitri Fédoch ?

			– Bien sûr, c’est un client.

			– Et il ne serait pas venu, une fois, accompagné d’un grand blond aux yeux bleus…

			Je sors le portefeuille de Wecker de ma poche et lui montre la photo d’identité.

			– Ah lui ! Oui, je m’en souviens très bien.

			– Mais tu ne te souviens pas qu’il s’appelait Anthony ?

			– Pas du tout.

			– Eh bien, il s’appelait Anthony. C’est le mec dont je t’ai parlé tout à l’heure. Wecker. Anthony Wecker.

			– OK.

			– Tu n’as rien à me dire sur lui ?

			– Heu… non.

			– T’as baisé avec lui ?

			– Fatalement, puisque je baise avec tout le monde.

			– Donc, tu l’as revu ?

			– Oui, mais juste une fois, chez Dimitri, et on n’a pas parlé. J’avais senti quand il était venu que je ne le laissais pas indifférent. Y avait pas besoin de… Bon, écoute, si tu veux tout savoir, il m’a demandé de faire comme si j’étais une prostituée. Moi, je n’ai pas besoin de pognon, mais il m’a expliqué que c’était son kif, qu’il prenait son pied comme ça, mais qu’après on ne se reverrait pas parce qu’il ne se tape les putes qu’une fois. Voilà.

			– Et Fédoch, tu couchais avec ?

			– Bien sûr. D’ailleurs, je t’en ai parlé hier…

			Je fais la même tête qu’un agent de la D D E à qui on apprendrait qu’aujourd’hui il ne va pas avoir le temps de regarder son collègue creuser parce qu’il sera trop occupé à creuser avec lui.

			– Tu m’en as parlé ? À quel moment ?

			– Après avoir baisé.

			– Je ne m’en souviens pas.

			– Mais si, je t’ai même raconté que c’était lui qui m’avait présenté Jérémy.

			– Ah ! Ton hippie, là ? Le mec qui préférait les mecs, qui faisait une exception pour toi, et avec qui vous aviez parfois un plan à trois avec Loubet ?

			– Oui.

			– Tu ne m’as pas dit que c’était Fédoch !

			– Comment deviner que tu le connais ?

			– Mais je ne le connaissais pas.

			Elle me regarde bizarrement. Un peu comme quand on regarde quelqu’un qui ne va pas bien et qui ne s’en rend pas compte. Quelque chose la gêne mais elle ne parvient pas à déceler ce que c’est.

			Imperturbable, je poursuis :

			– Et le fait qu’il t’ait… pardon pour le terme… refourguée… je t’avais prévenu… à Loubet, t’aurais pu prendre ça pour quelque chose de vexant.

			– Vexant ? Pourquoi ?

			– Le côté femme objet. Je t’ai assez baisée, je te passe à un copain…

			– Tu écoutes trop les discours féministes actuels. J’aime passer à quelqu’un d’autre. Peu importe la manière dont j’y passe. Et confidence pour confidence, pour se faire larguer faut d’abord être avec quelqu’un. Or, moi, je suis avec tout le monde et, en général, pas longtemps. Sauf pour mon mari avec qui je suis depuis quinze ans.

			– En somme, il ne te serait pas venu à l’idée de te venger de Fédoch ?

			– Me venger de Dimitri ? Certainement pas. Tu sais, j’ai la quarantaine, j’aime m’amuser et je profite de la vie. Alors comme je te disais hier, le côté pour changer le monde vivons comme des pouilleux c’est marrant sur quelques rendez-vous, surtout si côté cul ça le fait, mais après… un amant fougueux ne remplacera jamais la sensation des draps de soie ! J’aime le confort. Et je peux encore avoir les deux : le sexe et le confort.

			Et puis, elle réalise.

			– Attends ! Parce que depuis tout à l’heure tu parles à l’imparfait et moi au présent. Maintenant, tu évoques une vengeance. Il est arrivé quelque chose à Dimitri ?

			– Il est mort.

			– Mort ? Mais comment ?

			– D’un regrettable accident. Cela dit, l’accident n’aurait pas pu avoir lieu si dans son entourage il n’avait pas eu des gens capables d’attraper un serpent mortellement dangereux. Au fait, pourquoi Dimitri, qui n’y connaissait rien, avait-il chez lui un animal pareil ?

			– C’était un cadeau de…

			– Wecker ?

			Elle acquiesce.

			– Lui, c’est pour ça que tu le cherches ? Parce qu’on le soupçonne d’avoir tué ce pauvre Dimitri ? interroge-t-elle avec des trémolos dans la voix.

			– Wecker aussi est mort.

			Elle ne croit pas ce qu’elle vient d’entendre.

			– Quoi ?

			– Tu n’as pas allumé la télé aujourd’hui ?

			– Pour quoi faire ?

			– Pour voir les infos.

			– Aucun intérêt, ils n’annoncent que des mauvaises nouvelles.

			Réponse pleine de bon sens.

			– Le corps de Wecker a été retrouvé en forêt.

			– En forêt ?

			Comme je suis sur ma lancée…

			– Et celui de Jérémy a été retrouvé dans son salon, avec un scalpel enfoncé dans la gorge. Tiens, ton mari a perdu ça.

			Et je pose le scalpel confisqué à Foitard sur le bureau.

			Là, Églantine ressemble à un boxeur qui se serait fait mettre K-O mais qui refuserait de tomber.

			– Je… Je… Il faut que j’aille m’occuper de…

			Elle commence à fuir vers la porte. Je l’intercepte, la saisit à la taille mais cette fois je ne l’embrasse pas. Je la tire vers moi et la regarde bien droit dans les yeux.

			– Ne t’inquiète pas. Ton mari n’y est pour rien. Et ce n’est pas l’arme du crime. Mais… il ne te manquerait pas, par hasard, un autre scalpel ? Un scalpel que tu aurais égaré depuis la semaine dernière ? Depuis ce fameux jeudi où tu devais aller en banlieue pour un chien renversé, et où tu as tout de même pris le temps de faire un petit détour par le bureau de Loubet ?

			Elle en est toute retournée.

			– Ça alors ! Mais comment tu sais que… ? C’est vrai, il me manque un scalpel. Alors je l’aurais perdu dans le bureau de… ?

			Elle met une main devant sa bouche.

			– Mais alors c’est moi qui… ? Enfin, c’est à cause de moi que… ?

			– Non, tout de même pas. Tu n’es pas responsable des inspirations d’un meurtrier. Ce qui m’étonne en revanche c’est que le crime ait eu lieu au domicile de Loubet et non dans son bureau où, pourtant, le scalpel devait toujours se trouver…

			Je la sens faiblir dans mes bras.

			– Hé là ! Tu ne vas pas me faire un malaise, non ?

			Je l’aide à s’asseoir sur une des chaises pour visiteur.

			– Ça va aller ?

			– Ça fait beaucoup d’émotions d’un coup. Tu sais, Dimitri, il était très gentil… Et jeune. C’est pour lui que ça me fait le plus de peine. Il aimait le sexe, mais il se prostituait pour mettre de l’argent de côté. Il voulait voyager, voir les plus beaux paysages du monde. Il aimait vraiment la nature. Je crois qu’il avait déjà réuni pas mal de fric.

			– On n’a rien retrouvé chez lui, dis-je simplement.

			Et on a certainement rien dû retrouver sur Wecker non plus. Celui qui l’a étranglé, même s’il cherchait le film, n’aura pas résisté à la tentation de l’argent facile à portée de main.

			– Tu ne veux pas me prendre encore une fois sur le bureau ? Ça me requinquerait, je crois.

			– Il vaut mieux que je te laisse avec ton mari.

			– Tu sais bien que…

			– J’en sais plus que toi. Tiens, je te fais une prédiction : d’ici très peu de temps, vous serez à nouveau un couple avec une libido commune. Je me permets juste de te donner un petit conseil : au lieu de passer vos dimanches en tête-à-tête, sortez, voyez du monde, un ami…

			– Un ami ?

			– Moi, je ne me propose pas, le dimanche je ne suis pas libre. Et puis les garçons, c’est vraiment pas mon truc. Mais à vous deux, vous saurez bien trouver quelqu’un qui vous satisfasse. Quelqu’un dans le genre de Dimitri…

			C’est vrai qu’il devait être gentil ce mec là !

			 

			Une fois sorti de chez les Foitard, je déambule en essayant de me remettre les idées en place.

			D’accord Loubet connaissait Wecker qui connaissait Églantine qui connaissait Loubet. Mais celui-ci, même s’il est mêlé à l’affaire à cause de la voiture jaune moutarde… Ça me fait penser que je n’ai pas revu Dédé depuis hier. Et s’il avait trouvé le film chez Loubet ? Non, ça ne colle pas. Wecker voulait que se soit moi qui découvre le film pour que je puisse faire l’échange. Si je n’étais pas entré en possession du portefeuille de Wecker, je n’aurais pas eu connaissance de l’existence de Loubet. Donc Wecker n’a certainement pas caché le film chez Loubet.

			Qu’est-ce que je disais ? Oui, Loubet est mêlé à l’affaire à cause de la voiture jaune moutarde qu’il a prêtée à Wecker, mais ce n’est pas à cause de ça qu’il a été assassiné. La façon dont il a été tué le prouve. Églantine a perdu le scalpel dans le bureau de Loubet. Loubet est mort chez lui, le scalpel planté dans la gorge. Le meurtrier est donc forcément quelqu’un qui avait accès au bureau et au domicile de Loubet. C’était donc une personne avec qui il avait une relation qui dépasse le cadre du travail. Donc rapport intime.

			Je suis prêt à parier que c’est pour une bête histoire de femme. Il s’est fait buter parce qu’il a traité comme un vulgaire plan cul une maîtresse qui espérait beaucoup plus.

			Villeneuve serait la suspecte idéale car il est évident qu’elle en pince pour son patron. Et comme il couchait avec toutes les femmes de son entourage, je ne vois pas pourquoi il ne coucherait pas avec elle. D’autant qu’elle porte des tenues qui mettent en avant ses formes et qui ne peuvent laisser indifférent un obsédé comme Loubet. De voir se balancer sous ses yeux à longueur de journée l’opulente poitrine laiteuse de sa collaboratrice, ça devait le rendre dingue, le patron. Quant à elle, elle est suffisamment orgueilleuse pour s’être sentie humiliée de n’être qu’une maîtresse bonne à tirer au milieu d’autres maîtresses bonnes à tirer.

			Seulement…

			Seulement, Villeneuve ne pouvait pas être en même temps chez Loubet pour le tuer, et en même temps au magasin pour me recevoir et me dire qu’il avait reçu un appel lui demandant de rentrer chez lui.

			Donc, ce n’est pas Villeneuve.

			Et si ce n’est pas Villeneuve…

			– Eurêka ! J’ai trouvé !

			Enfin, je crois.

			Mais si, c’est forcément ça. Il n’y a pas d’autres personnes qui peuvent avoir accès au bureau.

			J’appelle Béatrice.

			– Je sais qui a tué Loubet, j’annonce d’entrée.

			– Augustin ! Tu vas avoir de gros problèmes…

			– On se retrouve chez le concessionnaire. Ne laissez partir aucun des employés. Je dis bien : « aucun des employés », c’est entendu ? Je me hâte, ma mie, je me hâte.

			– Augustin ! Écoute-moi, il y a du nouv…

			J’ai déjà raccroché.

			Je bondis, je sautille, je suis fier de moi. Ah, tout de même ! Quel métier formidable !

			– Permettez que je vous embrasse, vieille femme ?

			– Certainement pas. Jeune voyou.

			Coup de parapluie sur le crâne.

		


		
			Chapotre 8 

			(Une faute de frappe est si vite arrivée)

			Quand je déboule chez le concessionnaire, la flicaille est déjà là, vraisemblablement avec pour consigne de me laisser passer puisque… je passe.

			La belle commissaire m’attend dans le hall, escortée par deux rugbymen en uniforme, preuve que son habituel acolyte continue de prendre du bon temps à La Maison Folle.

			Je ne vous cacherai pas que Béatrice est en colère. Elle a les bras croisés, le visage fermé, et le regard tellement sombre que quelqu’un qui la croiserait en sortant de chez lui remonterait illico chercher son parapluie.

			Conformément à mon souhait, le commissaire a réquisitionné tout le personnel.

			Comme vous le savez déjà, celui-ci se compose de trois personnes : la sensuelle mademoiselle Villeneuve et sa divine poitrine, Sophie Martin, la joie de vivre et de baiser incarnée (elle me fait un petit signe), et le glandu boutonneux. Ils sont alignés en rang d’oignon, prêts pour une scène de dénouement digne d’Agatha Christie. Ils sont trois, mais il y en a un ou une qui essaye de donner le change, de feindre l’incompréhension quant à sa convocation alors que la journée de travail est pour ainsi dire terminée. Oui, il y en a forcément un ou une qui est beaucoup moins à l’aise que les deux autres : l’assassin !

			Béatrice est magnifique avec son polo déboutonné sous son blouson en jean, son flingue accroché au cul. Ah ! Comme j’aimerais être son holster.

			– Ma mie, vous ici ? fais-je en surjouant la surprise pour détendre l’atmosphère.

			– Ne commence pas tes conneries, s’il te plaît.

			– Connerie est un mot qui revient régulièrement quand vous vous adressez à moi. Vous vous répétez.

			– Oui, c’est en général ce qu’on fait avec les sourds.

			– C’est vous qui restez sourde aux battements de mon cœur.

			– Bon, soupire-t-elle un brin exaspérée (il est vrai qu’elle est jugulaire-jugulaire avant tout). J’imagine qu’il est inutile que je te demande de m’écouter.

			– Vous regarder me suffit amplement.

			– OK, comme tu veux. Alors, dis-moi, grand détective, qui a tué Loubet ?

			Je ne peux m’empêcher de sourire. Même devant l’évidence de mon triomphe, elle continue de me charrier…

			– Alors, tu accouches ? On ne va pas y passer la nuit. Ils ont déjà eu leur compte d’émotions pour aujourd’hui, et je pense qu’ils aimeraient bien rentrer chez eux.

			Ah oui ! Là, elle est réellement en colère.

			Je me lance :

			– Heu… Très bien. Alors voilà, j’ai d’abord pensé que l’assassin de Loubet était une femme. Une femme amoureuse et revancharde qui avait cédé aux avances de son patron et qui, s’étant rendu compte qu’elle ne serait jamais considérée autrement que comme un objet sexuel, a décidé de le tuer pour se venger de l’humiliation subie. L’auteur du crime ne pouvait être que quelqu’un ayant accès au bureau de Loubet puisque c’est dans cette pièce que le scalpel a été perdu par Églantine. Seules deux femmes avaient donc la possibilité de trouver ce qui allait devenir l’arme du crime…

			Et je désigne Villeneuve (laquelle reste impassible) et Sophie Martin (qui me refait un petit signe).

			– Seulement, quand je suis arrivé ici, mademoiselle Villeneuve m’a accueilli et je me suis ensuite caché sous le bureau de Sophie Martin…

			– Ouiiiii, s’excite cette dernière.

			– Quand je suis arrivé chez Loubet, le crime venait d’avoir lieu. Aucune de ces deux personnes, Villeneuve et Sophie Martin, ne peut donc en être l’auteur à moins d’avoir le don d’ubiquité.

			– D’ubite quoi ? demande la secrétaire.

			– Alors ? reprend une Béatrice toujours ombrageuse.

			– Alors le coupable le voici, dis-je en désignant le vieux puceau (car il a dans les vingt-deux, vingt-trois ans, ce qui fait vieux pour un puceau).

			– Mais, s’offusque l’accusé en se tournant vers Béatrice comme pour la prendre à témoin, je…

			La flic de mon cœur lui fait signe de se taire. Il obtempère. Et c’est la mise à mort que j’opère.

			– Oui, c’est toi, petit vermisseau boutonneux, qui as nourri à l’encontre de son patron un puissant ressentiment, lequel s’est peu à peu transformé en haine. Et tout ça pourquoi ? Pour elles.

			Je montre du doigt Villeneuve et Sophie Martin, et je poursuis :

			– Oui, pour tes collègues. Tes collègues que tu désires. Mademoiselle Villeneuve et ses gros seins laiteux qu’elle exhibe dans des décolletés ravageurs et des hauts échancrés. Elle te les fout sous le nez toute la sainte journée, pas vrai ? Pas facile de se concentrer quand on a une telle paire de loches à portée de pogne. Mais pas touche. Tu n’es pas le patron. Et l’autre, là, la Sophie Martin, qui respire tellement le cul qu’elle en ferait bander Amanda Lear. Une allumeuse, tu me l’as dit toi-même. Et c’est vrai que chaque jour doit être un enfer à son contact quand on a ton âge et qu’on ne baise pas. Quand elle met un pantalon, on voit son string qui sort. Quand elle met une jupe, elle ne porte pas de culotte. Quand son chemisier est transparent, il n’y a pas de soutif en dessous. Ah ! Elle rend fou, la garce ! Plus tous les récits sur ses aventures du week-end le lundi matin. Alors, ça devrait être facile de se l’envoyer celle-là, elle dit oui à tout le monde. Eh non, pas à tout le monde justement. À presque tout le monde. Toi, c’est niet. Et à la pause café de seize heures tu la vois à travers les vitres qui taille une pipe à Loubet… Loubet, Loubet, Loubet, il les possède toutes comme il veut. Plus celles qui viennent le voir de l’extérieur, comme cette vétérinaire. Cette vétérinaire qui a perdu son scalpel. L’occasion est trop belle. Loubet avait tout et toi rien. Tu décides qu’il n’aura plus rien non plus. Et voilà.

			Le garçon me regarde, consterné. J’aimerais trouver une parole réconfortante à lui dire, car, après tout, il est jeune et sa vie est gâchée. Je pourrais lui parler de remise de peine, histoire de le rassurer un peu mais… je laisse ça aux flics et à son avocat. C’est leur job pas le mien. Moi, je ne suis qu’un privé. Je confonds les coupables, mais il n’est pas de mon rôle de leur expliquer les rouages de la justice.

			Je me tourne, certain de lire enfin de l’admiration dans son regard, vers Béatrice.

			– Emmenez-le, dit-elle sans quasiment bouger les lèvres tant elle reste impassible.

			Les deux costauds qui l’entourent s’avancent vers moi. J’aurais aimé qu’elle me témoigne un peu de reconnaissance, mais il est vrai que l’instant ne s’y prête guère. L’arrestation de quelqu’un c’est toujours un moment compliqué et… heu, comment ça Ils avancent vers moi ?

			– Monsieur Kerr, vous êtes en état d’arrestation, m’annonce le premier.

			– Comment ?

			– Veuillez nous suivre sans faire d’histoire, s’il vous plaît, balance le second.

			– Mais enfin… Béatrice…

			Leurs grosses pattes se posent sur mes épaules, ils m’empoignent, me soulèvent de terre et m’emportent vers la sortie.

			– Béatriiiiiiiiice !

			Le commissaire Boton se tourne vers Villeneuve, Sophie Martin, et vers l’assassin que j’ai brillamment confondu.

			– Je suis désolée pour ce qu’il vient de se passer, je l’entends leur dire. Je vous remercie pour votre patience. Vous pouvez rentrer chez vous.

			Et Sophie Martin me fait un dernier petit signe.

			 

			Quand je pénètre dans le bureau de Béatrice, c’est après avoir passé plusieurs heures en cellule de dégrisement.

			Le commissaire, assis derrière son bureau, inhale un Bò Bún au bœuf sauté à la citronnelle (en matière de bouffe, j’ai l’odorat très développé).

			Elle m’invite à m’asseoir en me désignant le siège sur lequel j’étais déjà assis deux jours plus tôt.

			– J’en ai pris un au porc pour toi.

			En effet, un plat à emporter contenu dans un emballage de couleur crème m’attend sur le bureau.

			– Si tu ne sais pas manger avec des baguettes, j’ai des fourchettes. Bien que normalement il me se soit interdit de t’en fournir une, puisqu’une fourchette peut être considérée comme une arme.

			– Et la cellule de dégrisement c’est considéré comme quoi ?

			Elle ouvre un tiroir et en sort le portefeuille de Wecker. Elle le pose sur son bureau.

			– Il me semble t’avoir prévenu que c’était une dissimulation de pièce à conviction, non ? Tu veux savoir ce que tu risques pour ça ? Quand tu iras te plaindre de moi à mes supérieurs, profite-en pour le leur demander…

			Je fais profil bas.

			Elle sépare ses baguettes, me fixe, m’interroge d’un signe de la tête sur mes intentions futures. Je réponds, en utilisant le même mode de communication, que je ne ferai rien.

			– Alors, bon appétit, dit-elle joyeusement.

			– Merci.

			Je sépare mes baguettes aussi.

			– C’est la première fois que nous dînons en tête à tête tous les deux, remarque-t-elle.

			– C’est pour ça que j’aurais apprécié une lumière tamisée et des chandelles.

			– Mon mari joue du violon. Tu veux que je lui demande de nous rejoindre ?

			Je manque m’étrangler avec un bout de viande.

			Béatrice se lève et m’apporte une canette de Coca.

			– Désolé, c’est tout ce que j’ai.

			– Pour ne pas mourir, ça fera l’affaire.

			Je bois un grand coup. Des années que je n’avais pas goûté à ce poison. Putain ! C’est vrai que c’est bon.

			– Tu veux qu’on parle de Wecker ou tu préfères connaître le fin mot de l’histoire quant à l’assassinat de Loubet ? demande Béatrice, une fois qu’elle a regagné sa place.

			– J’imagine que si vous n’avez pas arrêté le boutonneux c’est parce qu’il est innocent ?

			– Tu n’y as pas été de main morte avec lui. La façon dont tu lui as parlé, ce que tu lui as dit, c’était très humiliant. Parfois, j’ai l’impression que tu es un grand malade !

			– Je sais. Je regrette. J’avais bu quatre verres de cognac et puis j’étais enfiévré, sûr de moi. Vous ne pouvez pas vous rendre compte. Vous ne savez pas ce que c’est d’être persuadé d’avoir résolu une affaire policière…

			Elle me regarde comme on regardait, jadis, l’idiot du village. C’est-à-dire avec une tendre consternation.

			Je réalise :

			– Oui, si, vous êtes flic donc vous savez absolument ce que c’est que d’être persuadé d’avoir résolu une affaire policière.

			– Merci. Comme il vaudrait mieux que tu ne retournes pas chez le concessionnaire, je te donnerais un moyen de joindre ce garçon pour que tu puisses lui présenter tes excuses.

			– Merci. Je le ferai. Qui a tué Loubet ?

			– Sa femme.

			– Sa femme ? Mais elle l’a quitté il y a des années !

			– Ça, c’est ce qu’il racontait à ses maîtresses, mais elle vivait toujours avec lui. D’ailleurs, en bon détective, tu aurais dû remarquer qu’il portait toujours son alliance.

			– Justement, je l’ai remarqué. Il ne pouvait pas l’enlever parce que ses doigts avaient gonflé.

			– Encore un truc qu’il racontait à ses maîtresses. Cela dit, il était bien obligé puisque, effectivement, ses doigts avaient gonflé et qu’il ne pouvait plus l’enlever.

			– Et c’est donc sa femme qui l’a tué ?

			– Figure-toi qu’elle est maladivement jalouse.

			– C’est une blague ! Il passait ses journées à la tromper.

			– Naturellement.

			– Mais comment cette femme est-elle entrée en possession du scalpel ?

			– Comme toutes les personnes jalouses, elle faisait les poches de son conjoint. Sûrement que Jérémy Loubet avait retrouvé le scalpel dans son bureau suite à ses ébats avec la mère Foitard. Il l’aura pris avec lui pour lui rendre. Seulement, il a oublié. Alors quand sa femme est tombée dessus, elle l’a appelé, l’a sommé de rentrer immédiatement à la maison, et quand il a été là, elle lui a demandé une explication. Ils se sont disputés, elle avait le scalpel dans les mains, elle lui a planté dans la gorge.

			– Vous l’avez arrêtée ?

			– Elle s’est présentée ce matin dans un commissariat après avoir roulé toute la nuit sans savoir où aller.

			– Elle a avoué ?

			– Oui.

			Elle fait une grimace, me désigne la canette de coca posée sur le bureau. Je la lui tends. Elle en boit une bonne rasade.

			– Merde ! J’ai croqué un truc qui arrache la gueule, explique-t-elle.

			Mes lèvres se tordent de plaisir.

			Elle ouvre à nouveau le tiroir de son bureau, lequel pourrait parfaitement concurrencer la malle d’un magicien tant il semble contenir d’objets surprises.

			Une clef U S B standard atterrit sur son sous-main.

			– L’avantage d’un meurtre c’est que ça se permet de perquisitionner. Avant que madame Loubet se dénonce, on a eu le temps de trouver ça dans le bureau de son mari.

			– Ne me dîtes pas que c’est… la monnaie d’échange dont parlait Wecker ?

			– Non, mais ça pourrait bien être quelque chose du même genre. Tu m’as bien dit que la monnaie d’échange était un film ?

			J’acquiesce avec un bout de pâte pendouillant depuis ma bouche.

			– Il y a un film sur cette clef. Un film dans lequel on peut voir Jérémy Loubet se faire…

			– Oui, dites-le.

			– Toujours pas… Jérémy Loubet en compagnie de Dimitri. Ils sont dans la chambre. Sur le lit. Étant donné l’angle de vue, la caméra devait être placée dans la penderie.

			– Jérémy aimait garder des souvenirs de ces bons moments ?

			– Je ne crois pas. Je crois plutôt qu’il a récupéré ce film en échange de la voiture prêtée à Wecker.

			– Wecker le faisait chanter ?

			– Ça y ressemble. Et dans ce cas, il faisait sûrement chanter d’autres personnes. Le film que tu étais censé échanger montre sûrement Dimitri avec quelqu’un d’autre.

			– Eh bien dans ce cas, il suffit de savoir qui étaient les clients de Dimitri et…

			Elle fait non de la tête.

			– Quoi ?

			– Si Dimitri avait une liste de ses clients, ce qui est rare quand on se prostitue…

			– Sauf s’il était complice de Wecker.

			Elle fait la moue.

			– Ça ne ressemble pas au Dimitri que je connaissais.

			– Vous le connaissiez comme indic en tant que flic…

			– Je sais, mais j’ai l’habitude des crapules et là, quand même, je serais surprise. Bref, si Dimitri avait fait une liste de ses clients, elle se trouvait certainement dans son ordinateur et…

			– Oui, Dédé, bagarre, ordinateur kaput. Ça me fait penser : vous n’avez pas retrouvé de téléphone chez Dimitri ? Ses clients devaient bien l’appeler…

			– Tu nous prends pour des amateurs ? Effectivement, il n’y avait pas de téléphone. Quand nous avons interrogé Foitard, nous lui avons demandé le numéro avec lequel il joignait Dimitri… Le même que celui que j’avais, d’ailleurs.

			– Ce qui prouve bien que c’était un amateur. Un prostitué a toujours un numéro uniquement pour ses clients.

			– Toujours est-il qu’on a essayé de le pister mais… chou blanc.

			– Dédé l’aura pris et détruit après avoir vérifié le contenu.

			– Sûrement.

			On se remet à becqueter. Sans rien se dire. Ce qui, je l’avoue, me gonfle royalement. Quand je suis en tête-à-tête avec quelqu’un, j’ai horreur que le silence se tape l’incruste. Ou alors faut qu’il veuille dire quelque chose, comme J’ai envie de toi. Je considère que c’est un des grands moments de l’existence quand on parvient à faire ce genre de déclaration sans utiliser le moindre mot. Mais pour le reste, je me fiche de meubler avec du blabla tant le silence me fout les glandes. D’ailleurs, je l’interromps :

			– OK, je vous présente mes excuses. Garder ce portefeuille était une erreur, pire une infraction et j’ai eu tort… et je ne le referai plus… et j’ai conscience que c’était une entrave à l’encontre d’une action policière… et… et…

			Elle se marre, fait glisser son bras droit le long de son fauteuil pour aller pécho dans la poche de son blouson (lequel est posé sur le dossier de sa chaise) sa rouleuse, son paquet de tabac et un petit sachet en plastique contenant des filtres.

			– Alors, puisque tu l’as eu en main ce portefeuille magique, qu’as-tu appris sur Wecker ? m’encourage-t-elle à raconter.

			– Qu’il avait travaillé au Jardin des plantes et qu’il s’était fait virer après avoir été fortement soupçonné de vouloir faire du trafic de reptile…

			– Tu tiens ça de qui ?

			– De ce bon vieux Foitard. Sa femme, Églantine, est le vétérinaire qui s’occupe de Turlute.

			– Turlute ?

			– Le serpent.

			– Ah !

			– Foitard qui se trouvait chez Fédoch l’autre jour.

			– Le monde est petit, hein ?

			– Je ne vous le fais pas dire ! Donc, comme vous le savez déjà, Foitard était l’amant de Dimitri.

			Elle allume sa clope, souffle vers le plafond un jet de fumée si parfaitement droit qu’il semble se pétrifier dans l’air.

			– Et la femme de Foitard soignait le serpent de Dimitri. Serpent qui lui avait été offert par Wecker et dont je mettrais ma main à couper qu’il correspond venin pour venin à celui qui a été volé au Jardin des Plantes…

			– Perdu.

			– Comment ça perdu.

			– Wecker n’a rien volé au Jardin des Plantes. Ils sont trop vigilants pour ça.

			– Mais ils l’ont foutu à la porte…

			– Oui, mais pas parce qu’il avait volé un animal. Ils l’ont foutu à la porte parce qu’il leur avait laissé entendre qu’il savait où et comment s’en procurer à des tarifs intéressants. Comme ce n’était que des paroles, ils n’ont pas pu porter plainte, mais ils ne pouvaient plus non plus le garder chez eux.

			– Vous en savez plus que la dernière fois, dites-moi ! Vous m’aviez dit que vous n’aviez jamais entendu parler de Wecker.

			– C’était la vérité. Mais quand il a été identifié par ses parents, on a su par où commencer à chercher et on a fini par trouver des infos.

			– Du genre ?

			– Augustin, tu es fatiguant.

			– Quoi ? Mon enquête est terminée, vous l’avez dit vous-même, mon client est mort ! Je paume déjà cinq mille euros et par les temps qui courent… Sérieux, vous pouvez au moins me donner le fin mot de l’histoire.

			– Nous n’avons pas le fin mot de l’histoire. Mais étranglé dans une forêt, reconnais que ça ne sent pas bon.

			– Putain, Béatrice, vous savez que vous pouvez avoir confiance en moi.

			Elle est contrariée, je le vois bien. Elle pèse le pour et le contre.

			– Rien de ce que je vais te dire ne doit sortir d’ici.

			– Oui, évidemment.

			– Non, mais, je ne plaisante pas.

			– Moi non plus.

			Là, elle m’inquiète quand même un peu. Je ne l’ai jamais vue dans cet état.

			Elle écrase sa cigarette sur le bord de son bureau. Ce n’est pas la première fois si j’en crois la magnifique tâche de brûlure qui sévit à cet endroit. Elle jette le mégot dans la poubelle. Va jusqu’à la fenêtre. Relève les stores. Ouvre la fenêtre. Dehors, il fait nuit noire. Machinalement, je tourne la tête vers la pendule au-dessus de la porte. 22 h 08.

			– Tu veux du café ?

			– Non.

			– Tu fais de la marche, Augustin ?

			– Comment ?

			– Tu fais de la marche ?

			– Ça dépend de ce que vous entendez par de la marche. Si c’est de la randonnée, non. Après, comme vous le savez, j’habite une charmante gentilhommière à la campagne qui abrite un parc magnifique dans lequel mon grand-père Félicien aime peindre, et mon oncle Benjamin tester ses inventions. Personnellement, je peux m’y promener en rêvant de votre sourire pendant des journées entières. Le temps s’arrête quand je pense à vous, Béatrice.

			Pas plus bouleversée que ça par cette confession dont elle est l’objet, pour ne pas dire le tourment, elle enchaîne :

			– Fédoch était un militant écolo. Oh ! Rien de bien méchant. Il participait surtout à des marches. Marche contre la pollution, la déforestation, le nucléaire…

			– C’est votre passion commune pour le sport qui a fait qu’il est devenu votre indic ?

			Elle me fixe d’une telle façon que je me calme direct.

			– Ce n’est pas important comment Fédoch est devenu mon indic, ce qui est intéressant c’est que Wecker a lui aussi fait partie de ce mouvement vert. Les parents de Wecker n’avaient plus de nouvelles de leur fils depuis plusieurs mois, et, officiellement, il n’avait plus de domicile depuis à peu près la même période, celle qui a suivi la fin de son stage au Jardin des plantes. On peut donc supposer qu’il a sympathisé avec Dimitri et que celui-ci l’a hébergé.

			– Vous ne l’avez jamais croisé quand vous alliez chez Fédoch ?

			– Nous sommes allés chez Fédoch pour la première fois il y a deux jours. On ne rencontre pas un indic chez lui, voyons !

			– C’est juste. Mais alors cette fois-ci pourquoi y alliez-vous ?

			– T’es pas détective pour rien.

			– Merci.

			– Parce que…

			Elle ferme la fenêtre.

			– Tu te souviens, il y a quelques mois, du drone équipé d’explosif qui se dirigeait vers une centrale nucléaire ?

			– Plutôt oui, l’armée l’a intercepté avant qu’il atteigne son but mais ça a déclenché une sacrée psychose. Fédoch était mêlé à ça ?

			– Quelqu’un avait téléphoné aux autorités pour les prévenir. Ainsi qu’à la presse pour être sûr que le public soit au courant, sinon ni toi… ni moi d’ailleurs… nous n’en n’aurions jamais entendu parler.

			– Mais qu’est-ce que Fédoch vient faire là-dedans ?

			– Sa voix a été identifiée. Il est auteur des coups de téléphone.

			Je siffle.

			– Comme tu dis !

			– Mais pourquoi ce n’est pas le G I G N ou le R A I D qui s’est rendu chez lui ? On parle tout de même d’une tentative d’attentat terroriste. La Truffonnière et vous, pardon, mais vous êtes un peu légers pour une entreprise de ce genre.

			– Parce que cette tentative d’attentat, comme tu l’appelles, n’a jamais été revendiquée. Ne sachant pas à qui on avait affaire, les autorités ont préféré y aller sur la pointe des pieds plutôt qu’avec des gros sabots. Et comme Fédoch était mon indic…

			– Ils vous ont envoyé au casse-pipe.

			– Dimitri n’était pas un méchant garçon. Il se prostituait pour mettre de l’argent de côté et…

			– Voyager.

			Elle tique, puis sourit. Cette fois, je l’impressionne un peu tout de même.

			J’enchaîne :

			– Peut-être que Wecker l’aura contraint à la complicité en échange d’une clef U S B. Personnellement, je ne vois pas un groupe écologiste se lancer dans une révolution radioactive. Qu’ils fassent des marches de protestation, qu’ils occupent des lieux, je veux bien, mais qu’ils attaquent une centrale serait contraire à leur conviction. Imaginez que l’attaque ait réussi. Pour l’environnement, ça serait une catastrophe.

			– Ou un sacrifice. La preuve irréfutable et ultime qu’ils ont raison, que le nucléaire est dangereux et qu’il faut urgemment fermer les autres réacteurs. L’écologie est un des enjeux majeurs de ce siècle. Et puis à une époque où des végans sont capable de mettre le feu à une boucherie-charcuterie, je ne suis pas sûr que le pacifisme existe encore.

			Là, Béatrice marque un point, je ne peux pas le nier. Je me souviens parfaitement que suite à cet attentat avorté, qui avait eu lieu au beau milieu de la campagne pour les législatives, l’écologie était revenue au centre des débats. Les candidats les plus réactifs à l’actualité, ceux qui savaient adapter leur discours aux peurs des électeurs, avaient distancé les autres et gagné une place sur les bancs de l’Assemblée Nationale.

			On avait également beaucoup vu un élu de province, candidat sous la bannière écolo, qui, profitant de la menace qui pesait sur nous, s’était mis à squatter les plateaux des chaînes de télé, martelant sans cesse que l’heure était grave et que l’humanité devait se prendre en main si elle ne voulait pas sombrer dans un avenir proche, terrassée par une succession de catastrophes naturelles. Il se proposait d’être un guide, et beaucoup d’électeurs durent le reconnaître comme tel car il fut élu député haut la main, réalisant même un record au nombre de voix obtenus pour un représentant de son parti.

			– Quant à Wecker, continue Béatrice… Oui, c’est possible qu’il soit mêlé à tout ça. Comme c’est possible que sa manie de filmer les clients de Dimitri soit la cause de sa mort.

			– Ou les deux ! Qui a découvert le corps de Wecker au fait ?

			– Des cavaliers qui faisaient une randonnée.

			– Aucun indice près du cadavre ?

			– Si, les traces de pneus d’une voiture française…

			– La Peugeot prêtée par Loubet.

			– Et les traces de pneus d’une voiture étrangère. Une Audi ou une Mercedes.

			– Rien sur le mort ?

			– On lui avait fait les poches.

			– Évidemment, ceci ne nous avance guère.

			– Je compte sur ta discrétion en tout cas.

			– Vous savez bien que vous pouvez.

			Elle me fait un petit sourire de fin de vacances. J’ai envie de la prendre dans mes bras.

			– Tu vas rentrer chez toi ? elle me demande.

			– Oui, demain matin. Ce soir, il est trop tard et je n’ai pas de voiture. Vous me tiendrez au courant si vous avez du nouveau ?

			– Et toi, si tu trouves le film ne me fais pas le même coup qu’avec le portefeuille.

			– Promis, mais maintenant je ne vois vraiment pas comment je pourrais mettre la main dessus…

			 

			Dans le taxi qui me ramène place Sainte-Catherine, je suis partagé. D’un côté, je me dis que mon client étant mort, je peux me dire que je suis allé au bout du truc. Même au bout du bout puisque j’ai continué l’enquête après avoir appris son décès. Après tout, j’ai gagné cinq mille euros et j’ai eu le genre de sensation forte dont je suis habituellement frustré, ce qui tendrait à dire que le bilan est plutôt positif… Mais d’un autre côté, je me dis que je dois être un sacré cornichon pour ne pas avoir mis la main sur le film, cette monnaie d’échange dont Wecker voulait que je me charge et qu’il a forcément laissé à un endroit que j’aurais dû trouver. Je ne peux pas non plus m’empêcher de penser que, depuis la mort de Loubet, Dédé a disparu. Pourtant, il n’a pas pu trouver le film chez le concessionnaire. Wecker n’aurait pas confié quelque chose à quelqu’un qu’il faisait chanter. Il s’est juste servi de Loubet pour obtenir la voiture et se rendre au rendez-vous où on l’a assassiné. Qu’est-ce que c’était que ce rendez-vous ? Et qu’est-ce qu’il peut bien y avoir sur ce putain de film ? Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de mallette en cuir bordeaux ?

			Toutes ces interrogations qui font que finalement, je ne parviens pas à être serein, satisfait, empli du doux sentiment du devoir accompli, lequel est une condition sine qua non à la tranquillité de l’esprit.

			Je baille. La fatigue me saisit d’un coup. La journée a été mouvementée et gamberger à outrance comme je le fais, ça n’a l’air de rien, mais ça épuise.

			– Vous êtes arrivé ! dit le chauffeur.

			– Combien vous dois-je ?

			Je paye, j’entre dans l’immeuble, étant donné l’heure et ma fatigue, je ne pense pas à regarder dans la boîte aux lettres (je n’en dis pas plus), je monte les escaliers, je suis exténué quand j’arrive devant ma porte.

			Merde ! Qui dit porte fracturée dit nouvelle porte et nouvelle serrure !

			Je ne me sens pas la force de redescendre, de réveiller monsieur Gomina, de… Instinctivement, je regarde sous le paillasson : la nouvelle clef est là.

			– Monsieur Gomina, vous êtes un génie !

			J’ouvre, j’entre, me déloque, prends une douche rapide parce que qui dit cellule de dégrisement, dit certitude d’être sale, et je m’effondre dans le canapé-lit pour m’endormir comme une masse.

			Ma dernière pensée est la suivante : demain, il fera jour.

			Tout un programme !

		


		
			Chapitre 9

			Il y a deux sortes d’homme : ceux qui sont branchés par les culs, et ceux qui sont branchés par les seins. Moi, je suis obsédé par les culs. Je remercie les femmes qui me tournent le dos. Je pourrais rester des heures (je parle au conditionnel car je n’ai jamais rencontré une femme qui veuille tenter l’expérience avec moi) à regarder un cul. Que sa propriétaire soit nue ou en pantalon. L’idéal étant le jean serré comme le porte Béatrice. Je crois qu’il n’y a rien de plus beau que les fesses d’une femme. En général, je les aime bien rondes et pas trop grosses, mais j’ai aussi pu constater à quel point dans ce domaine j’avais les idées larges. En fait, mis à part les gros flasques pas entretenus et les petits maigrichons mal nourris, j’aime tous les culs. Et certains que, malheureusement, je ne vois plus (les aléas de l’existence) m’ont laissé des souvenirs impérissables, des bouffées nostalgiques, des émotions bouleversantes, des regrets éternels, des satisfactions érectiles, des bonheurs incommensurables, comme jamais je n’en ai ressenti devant un tableau de maître. Tout ça pour dire que je ne m’explique pas pourquoi, étant passionné comme je le suis par les culs, je me fiche éperdument de celui de la boulangère, pourtant une spécialiste des miches. Non, tout ce qui m’intéresse chez cette charmante grande blonde, coiffée en général d’un chignon, en plus de ses viennoiseries (confectionnés par son mari, l’heureux homme), c’est sa paire de nichebards.

			Et je me l’explique d’autant moins que, comme je l’ai déjà souligné en matant la poitrine de Charlotte (Ah ! Charlotte ! Comme cette histoire d’amour que nous ne vivrons jamais me manque depuis que je vous ai rencontrée), si poitrine m’émeut c’est que poitrine est mimi parce que mini. Or, la boulange’ n’arbore pas du tout la paire de roberts du format que j’affectionne tant, celui dit du format Jane Birkin.

			Alors, attention, qu’on ne se méprenne pas. Je ne vire pas non plus ma cuti pour sombrer bêtement dans l’infidélité de taille, genre il se vantait de n’aimer que les petits seins parce qu’il ne connaissait que ça, mais le jour où il en a aperçu des gros, ce fut une révélation qui bouleversa son existence. Non, il faut d’abord que vous sachiez que chez la boulangère, l’adjectif gros n’a rien d’excessif. Elle ne possède pas les dimensions felliniennes. Disons qu’ils sont conséquents, qu’ils ont la forme de deux beaux obus, taille œufs d’autruche standard auxquels l’utilisation d’un soutien-gorge push-up fait surtout gagner un peu de volume. Boutons ouverts, forcément ils attirent le regard, on a même l’impression qu’ils nous font de l’œil. C’est pas qu’ils soient troublants, c’est qu’ils sont… chamboulants ! Et il n’est pas rare, quand la boulangère se place juste au-dessus des brioches, qu’au moment de passer la commande, il y ait confusion. En effet, quotidiennement, chez la clientèle, il y a des bafouillages, des montées de tension, des étourdissements. L’été, il peut même y avoir des malaises vagaux, des pertes de mémoires. On a vu à plusieurs reprises des messieurs (il est vrai d’un certain âge) repartir chez eux avec un pain de campagne coupé alors qu’ils étaient initialement venus pour acheter une Tradition.

			Et elle, la garce, imperturbable, irréprochable, qui enchaîne comme si de rien n’était :

			– Et pour Monsieur, qu’est-ce que ça sera ? Une baguette ? Pas trop cuite ?

			Oh ! Madame ! Laissez-moi une fois, rien qu’une seule fois, passer derrière le comptoir, afin de vous culbuter comme un vieux salingue que je ne suis pas encore mais dont je possède déjà toutes les dispositions. Oui, je rêve de vous prendre par derrière à même la boutique, aux yeux des passants du quartier, de vous pilonner l’arrière-train accroché, agrippé, suspendu à votre poitrine si sublimement ferme et fière. Je suis sûr que quand on vous honore en missionnaire et qu’on se redresse un peu pour avoir une vue d’ensemble, vos divins nichons restent dans le cadre, qu’ils ne débordent pas outrageusement, ne dégoulinent pas comme un gant de toilette gorgé d’eau, qu’au contraire, arrivés à pleine maturité, en pleine force de l’âge, ils résonnent, ils frémissent, ils vibrent juste ce qu’il faut, à la manière d’un pudding posé sur une machine à laver en plein essorage. Oh ! Madame ! Comme j’aimerais vous dire tout ça, vous voir rougir, vous sentir troublée, et peut être alors tromperiez-vous votre conjoint en m’adressant un sourire. Eh bien, vous savez quoi ? Je m’en contenterais ! Car bien que fugace, dérisoire diraient certains, ce moment d’intimité n’appartiendrait qu’à nous. Et pour un homme comme moi, amoureux des femmes, de leur corps, de leur sensibilité, de leur force, de leur dureté, de leur désir, de leur plaisir, de leurs blessures, de leurs larmes, de leur naïveté, de leur doute, de leur entêtement, de leur silence, de leurs gestes tendres, il n’y a pas de seconde plus importante que celle où je me sais uni à l’une d’entre vous. Et n’être uni que le temps d’un sourire, c’est encore le plus sûr moyen d’être uni pour le meilleur sans connaître le pire.

			Bien évidemment, je ne lui dis jamais rien à la boulangère. Rien d’autre que Bonjour, Deux croissants s’il vous plaît, Merci, et Bonne journée. Qu’est-ce que vous voulez ? Je ne suis qu’un homme. Et les femmes le savent bien depuis le temps qu’elles nous regardent rouler des mécaniques pour finalement nous voir décamper sans avoir rien tenté… Ah ! Vous devez bien vous marrez, les filles, avec des héros comme nous. Dites-vous bien qu’un homme peut avoir un comportement héroïque devant une catastrophe, face à une maladie, pendant une guerre même, mais jamais quand il doit aborder une femme qui le trouble. Et s’il est persuadé du contraire, fuyez mesdames, parce que sinon vous allez avoir affaire à un sinistre con.

			Maintenant, braves lectrices, braves lecteurs, vous devez certainement vous demandez pourquoi je vous déballe toutes ces fadaises ?

			Eh bien, pour que vous compreniez que, envahi dès le réveil par ces sentiments impurs à l’encontre de la boulangère (lesquels, sentiments, sont venus directement par association d’idées qu’une faim de loup en général, et qu’une envie de viennoiserie en particulier, a déclenché), je n’ai pas pensé en descendant de chez moi, pour me rendre à la gare via la boulangerie donc, à regarder dans ma boîte aux lettres (je n’en dis toujours pas plus).

			 

			Albertine est venue me chercher à la gare. Quand je descends de sa voiture, je remarque que Demi-sel est encore en train de creuser au pied d’un des rosiers. Faisant fi de ses protestations, elle le récupère immédiatement. Sans son dentier, le teckel a la tête d’un centenaire qui aspirerait de la compote de pomme avec une paille.

			– Je ne vois ni Grabuge ni Félicien.

			– Ils sont chez Benjamin.

			– Et lui, qui est-ce ? je demande en désignant un type sous un parasol, avachi dans un transat, en train de se délecter d’un bon polar, tout en sirotant un jus de fruit.

			– Tu ne le reconnais pas ? s’amuse Albertine.

			Je m’approche. L’homme est vêtu d’un tricot de peau, populairement rebaptisé Marcel, et d’un short bicolore orange et rose appartenant à Benjamin. Ses petons blancs d’homme de la cité sont chaussés, si je puis dire, d’une paire de tongs. Petons près desquels repose un flingue dans un holster.

			– Ça alors ! Philistin ! Quelle transformation !

			– Votre maison est magique, me répond-il avec un sourire que je ne lui connais pas (celui de la première fois).

			– Mais êtes-vous au courant que l’affaire Wecker est…

			– Non, s’il vous plaît, ne me parlez pas boulot. Je sais que, fatalement, à un moment donné, il va falloir que j’y retourne, mais en attendant…

			Il n’a pas besoin de finir sa phrase. Une fois n’est pas coutume, nous nous comprenons.

			Dans l’atelier, l’herbe a bien poussé. Quand j’ouvre la porte, j’ai l’impression de me retrouver au Tyrol en plein été.

			Bon, j’exagère un peu, mais c’est pour dire qu’on est loin du billard anglais de l’autre jour.

			Le Père Jasmin (qui est le cantonnier du village) est là avec sa débroussailleuse qui débroussaille. Philémon, son cacatoès, est posé sur une de ses épaules (la droite pour les plus pointus d’entre vous). L’animal s’amuse à répéter en boucle les conneries que lui apprend son maître quand il a un verre dans le nez, ce qui arrive quotidiennement. Bien que le bruit de la machine étouffe ses propos, je peux vous annoncer, question d’habitude, que ceux-ci sont les suivants : Welcome matelot, En voiture Simone, Vas-y Poupou, et autre Va te faire épiler les guiboles, vieille mégère, qui fait directement référence à Ginette, l’épouse du Père Jasmin.

			Félicien, coiffé d’un chapeau de paille bien inutile puisque nous nous trouvons à l’intérieur, immortalise sur toile ce décor surnaturel qui représente donc une prairie dans un laboratoire.

			Quant il m’aperçoit, il m’adresse l’habituel :

			– Salut, Gamin !

			Grabuge se lève d’un coup et se rue sur moi en aboyant et en exécutant des bonds de cabri. Je m’avance pour le rejoindre, mais je n’ai pas fait trois pas que je me retrouve les pieds dans l’eau.

			– Ça alors ! Un marécage !

			– Ce n’est pas un marécage, me corrige la voix d’un Benjamin invisible. Le terrain n’est pas propice à ce genre de manifestation naturelle ! La flaque, de taille conséquente, j’en conviens, dans laquelle tu es en train de ruiner tes mocassins, est le résultat d’une fuite.

			– Mais où es-tu ?

			– Devant toi.

			Je m’avance un peu et le découvre à quatre pattes, dissimulé par les hautes herbes, les mains plongées dans ce qui pourrait être une source si nous nous trouvions dans une histoire écrite par Marcel Pagnol. Mon oncle s’active comme un possédé à resserrer quelque chose que le niveau de l’eau, qui semble monter à vue d’œil, ne me permet pas d’identifier.

			– Les racines du noyer ont dû endommager une canalisation, explique-t-il en désignant l’arbre qui se trouve au centre de l’atelier.

			– C’est ce qui a fait pousser l’herbe aussi vite ?

			– J’espère, parce que sinon je n’ai pas d’explication. Ah… Ah… Ah… Ça y est ! triomphe-t-il.

			C’est alors qu’un geyser de flotte jaillit de terre, propulsant mon oncle en arrière. Le plombier d’occasion se retrouve assis sur le cul. Polochon, son basset hound, en profite pour venir jusqu’à lui et lui faire une léchouille tellement puissante que s’il avait du courrier à expédier, c’est l’enveloppe qui collerait et non le timbre.

			Le Père Jasmin arrête sa machine infernale pour venir à la rescousse de tonton, tandis que mon grand-père se marre comme un bossu.

			Je pose un pied sur l’éruption pour tenter de la résorber mais ça a surtout pour effet d’éclabousser tout le monde à la façon d’un arroseur de pelouse.

			Mon oncle, tel un boxeur ne voulant pas abdiquer, revient à la charge, la pince à la main, le visage noyé par la flotte qui lui arrive en continu dans la figure. Au moment où il va se réatteler à trouver d’où émane la fuite, j’entends un coup de feu partir depuis le parc. Total, je lâche tout et un jet de flotte envoie mon oncle au tapis pour la seconde fois.

			– Bien que les circonstances justifient pleinement la présence de ce gag, j’eusse apprécié que tu t’en passasses, me reproche mon oncle qui n’a pas entendu la détonation.

			Je ne prends pas le temps de lui répondre. Je bondis hors de l’atelier, Grabuge sur les talons.

			Nous courons jusqu’à la maison. Nous apercevons un corps étendu dans l’herbe. C’est Philistin. Le flic a encore son arme à la main.

			– Philistin, vous êtes touché ? je demande en retournant son corps.

			– Pas du tout, mais je n’ai pas l’habitude de courir avec des tongs. Je me suis vautré comme un dealer de cité qui aurait eu le bas de son survêt’ pris dans le garde-boue d’un scooter volé !

			– Qui a tiré ?

			– C’est moi. Un tir de sommation…

			– Et vous avez tiré assis ? je le coupe en lui montrant le trou fait par la balle dans la toile du parasol.

			– Excusez-moi, mais j’étais si bien que j’ai d’abord voulu essayer d’intervenir sans me lever.

			– Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

			– Votre… gouvernante ?

			– Albertine.

			– Oui, Albertine a poussé un cri depuis la maison et le temps que je tourne la tête, un type ressemblant presque à ce rugbyman… Vous savez, celui qui a de longs cheveux et une barbe drue…

			– Sébastien Chabal ?

			– Oui, sauf que là, il avait les cheveux courts et pas de barbe.

			– Il ne ressemblait donc pas à Sébastien Chabal !

			– C’est pour ça que j’ai dit presque. En fait, il ressemblait à David Douillet.

			– Quoi ? Mais où est-il ?

			– Il est sorti en courant de votre maison et il a filé par-là, dit-il en indiquant une direction.

			– Qu’est-ce qu’il se passe ? Welcome matelot, interrogent en cœur Benjamin, Félicien, le Père Jasmin et donc Philémon, lesquels ont accouru à leur rythme.

			– Allez voir dans la maison si Albertine n’est pas blessée, je leur réponds tandis que j’attrape La Truffe par la bretelle de son Marcel, lequel se déchire comme un drapeau victime d’un acte révolutionnaire.

			– Désolé !

			– C’est malin.

			– Ne perdons pas de temps. À cause de sa masse, Dédé ne court pas vite. Et puis, il ne connaît pas le parc. Nous avons une chance de le rattraper. Cherche Grabuge !

			Mon chien, rancunier comme tous les clebs, n’a pas oublié le coup reçu dans mon appartement de la place Sainte-Catherine. Il ne se fait pas prier et se met immédiatement en chasse. La Truffionnière et moi lui emboîtons le pas.

			Tels les membres de L’expédition Sanders-Hardmuth, nous entamons une exploration. Philistin, qui est un vrai citadin, sursaute au moindre bzzz de bourdon. Moi, j’avance, les sens en éveil, la tête légèrement rentrée dans les épaules pour éviter à mon front une bosse supplémentaire dans le cas d’une embuscade. Je me revois gamin, découvrir au détour d’une branche écartée, le temple d’Angkor, les vestiges de la civilisation Maya, ou le dernier village avant le territoire de King Kong. Pendant les vacances scolaires, je passais des journées entières à jouer dans le parc de La Maison Folle. Toute la magie de l’enfance consiste en deux tours. Le premier permet de voir réellement ce qu’on imagine. Le second permet de croire à tout ce qu’on ne voit pas, et donc à inventer, à improviser, à vivre ses rêves. C’est certainement pour ça que je n’ai pas voulu tout à fait grandir, pour ça que je suis devenu détective privé, pour fuir une réalité trop triste, celle qui a commencé avec la mort de mes parents. Pour ça et pour l’amour de la vérité. Alors, d’un seul coup, je me sens mieux. Y a pas à dire, il suffit que je revienne sur mes terres pour que tout se remette en place et que mes batteries se rechargent au maximum. C’est vrai que je ne suis peut-être pas le meilleur des détectives, que je vois peut-être des résolutions d’intrigue et des coupables là où il n’y en a pas, bref que je me goure comme c’est pas permis, mais contrairement aux apparences, je ne suis plus un marmot. Je suis un homme et j’assume. J’assume mon statut de héros de roman de gare. Ce n’est sûrement pas le métier le plus glorieux, mais c’est celui que j’ai choisi et, vous savez quoi ? Eh bien, ça me plaît, ça me convient, ça me file la trique. Et tant pis si j’enchaîne les histoires minables et les crimes au rabais. Parce que moi, si je me sens bien dans mon costard, c’est pas parce qu’il est en alpaga ou en flanelle, qu’il coûte la même somme que le dernier Combi de chez Renault ou parce qu’il se marie super bien avec la couronne en porcelaine qui recouvre la molaire que j’ai cassée en croquant dans un toast au caviar. Non, moi, si je me sens bien dans mon costard, c’est tout simplement parce que je l’ai choisi sur mesure !

			Grabuge se fige, se tourne vers moi et grogne.

			Je m’arrête illico. La Truffe, qui regardait ailleurs, me rentre dedans. S’il avait été en érection et moi cul nu, on devenait intimes.

			J’entends comme des petits cris répétés d’homme des cavernes qui vient de découvrir le feu et ne sait pas encore qu’au bout d’un moment il faut lâcher l’allumette.

			Je fais signe au flic, lequel a toujours son calibre à la main, de ne pas bouger le temps que j’aille voir ce qu’il se passe. C’est une option qui semble lui convenir parfaitement. Sacré Philistin.

			Grabuge et moi rampons en direction des lamentations, c’est-à-dire vers le buisson des mûres.

			Nous ne tardons pas à découvrir Dédé, empêtré, mais surtout égratigné, éraflé, balafré même, dans un arbuste de houx que l’ombre des sapins alentour dissimule à celui qui ignore qu’il se trouve là. C’est ce qui est arrivé au faux sosie de David Douillet qui, courant droit devant lui, a foncé la tronche la première dans la plante épineuse.

			Profitant que le maousse s’extirpe tant bien que mal du piège dans lequel il est tombé, je bondis et me précipite sur lui, ce qui est une terrible erreur de ma part.

			Pourquoi ?

			Réfléchissez trente secondes…

			Oui ?

			Non ?

			Un indice, chez vous :

			Il tourne la tête, me voit, s’écarte…

			À votre avis, dans quoi je fonce, à mon tour ?

			Eh oui : l’arbuste de houx !

			Faut être con, non ?

			J’ai quand même un avantage : c’est que moi, j’ai quelqu’un pour m’extraire fissa du guêpier.

			Le problème c’est que le quelqu’un en question n’est autre que Dédé. Vous en conviendrez, ça fait léger comme avantage.

			La brute a remisé ses douleurs au rang des mauvais souvenirs et, retrouvant sa force herculéenne, me soulève d’une main pour ramener directement face à lui. Nous voilà donc tronche à tronche. Comme j’ai le choix entre attendre de savoir s’il a mauvaise haleine et lui mettre un taquet dans la gueule, j’opte pour la seconde option, laquelle me paraît sur le moment m’assurer un avantage certain. Et c’est vrai que ça aurait pu me le donner, l’avantage, s’il n’avait pas été plus rapide pour remonter sa jambe que moi à tendre le bras. Je prends son genou pile à l’endroit où un homme ne devrait recevoir que des caresses. Je pousse un cri et chavire sur le côté. Il est tout content de lui, Dédé. Il arbore le sourire pervers de l’assassin, la joie de vivre du salopard, l’érection du tortionnaire (ici, c’est à prendre au sens figuré). Tandis que j’essaye péniblement de m’éloigner à moitié à quatre pattes, une main sur mes roubignoles endolories, l’autre paluche poussant sur le sol pour me faire gagner de la vitesse, je le sens qui prend tout son temps, jubile, kiffe, exulte, savoure sa remontada. Il se permet même le luxe d’épousseter son costard, le salaud, confiant en me voyant ramper comme un vermisseau qu’il va rattraper en deux enjambées et écraser sous les semelles de ses mocassins à boucle pointure 47.

			Je me suis arrêté, retourné, allongé de presque tout mon long (seule ma tête est relevée). Le coup dans mes parties me tire dans le bide. Faudrait que je pisse un coup pour débloquer tout ça. Malheureusement, je n’en n’ai ni l’envie ni le temps. Dédé s’approche, le rictus de la victoire maquillant déjà son visage carré d’assassin implacable au sang-froid. Il est rapidement au-dessus de moi, les jambes écartées, les mains sur les hanches, il fait ses yeux furibonds. Il paraît immense et il l’est, le genre de type qui t’offre une éclipse quand il se fout devant le soleil.

			Je n’ai plus qu’à poser la tête sur le sol et attendre.

			– Cette fois tu vas cracher, annonce-t-il.

			Et j’aimerais bien savoir s’il fait référence à ma dentition ou à ce putain de film dont il croit dur comme fer qu’il est en ma possession.

			– Dis-moi où se trouve la marchandise…

			C’est bien après ça qu’il en a. Quelque part ça m’arrange car je déteste aller chez le dentiste.

			– … et je ne t’abîmerai pas trop.

			Ah ! Je vais peut-être devoir quand même prendre rendez-vous.

			C’est là que j’aperçois dans mon champ de vision Grabuge, à plat ventre, gagner centimètre par centimètre un objectif qui s’appelle cheville du Dédé.

			Quand il parvient au but, ça fait croc puis Aaaaaaahhhhhh !

			Et Grabuge, content de lui, s’assoit pour admirer le fruit de son travail.

			Dédé se retrouve à cloche-pied, tenant sa jambe à deux mains. Quand, enfin, la douleur s’estompe, il jette son regard noir dans la direction de mon labrador.

			– Sale bête, va ! dit-il.

			Et je sens bien que Grabuge va passer un mauvais moment. Seulement, son intervention m’a permis de retrouver mon souffle. Je peux me relever, péniblement certes, mais me relever tout de même, et profiter que Dédé est déconcentré de ma personne pour foncer sur lui la tête la première. Je le percute directement dans la boîte à ragoût et il crache un gémissement qui fait plaisir à entendre. Il est là son point faible à ce gros lard : le bide. Comme il ne m’a pas vu venir, il perd deux secondes à réaliser que c’est moi qui l’ai frappé, ce qui permet à Grabuge de s’offrir un deuxième service.

			Croc.

			– Aaaaaaaaaaahhhhhhhhhhhhhh !

			Cette fois, ce sont les fesses qui ont morflé. Dédé se pelote le cul. Son ventre est donc parfaitement dégagé et c’est là que je frappe, le plus fort possible, d’abord du droit, puis du gauche, puis du droit, puis du gauche, puis du droit, je lui envoie tout ce que je peux, sans m’arrêter, sans le regarder, la tête baissée, le nez sur la cible que je matraque. Lui, il persévère (il perd sévère) dans le rôle du mec qui dérouille sur un endroit sensible : son foie. Et puis, tout à coup, je ne sais pas où il va trouver de la force, mais il m’attrape par les épaules et me repousse violemment. Je suis projeté en arrière. J’exécute même une triple roulade arrière, chose qui ne m’était pas arrivée depuis le CE 1, et je me retrouve assis sur mes jolies petites fesses. Grabuge s’approche à nouveau de l’arrière-train de Dédé mais celui-ci se retourne brusquement et balance son pied vers mon toutou adoré, lequel n’a que le temps de plaquer ses oreilles et de reculer pour sauver ses ratiches. Seules les moustaches de son museau peuvent apprécier l’odeur de cuir des tatanes de la brute. Néanmoins, la violence du geste l’a échaudé et il décide de rester un peu en retrait. Dédé se retourne encore, cette fois dans ma direction. Je vais donc à nouveau essuyer les foudres de l’homme montagne. Son rictus de vilain méchant pas beau lui décore à nouveau le portrait, et je crois qu’il a dans l’idée de me plonger dessus à la manière d’un catcheur qui s’envole pour retomber et écraser son adversaire déjà à terre. Je dis bien : je crois. Je crois, parce que, d’une, je n’y connais pas grand-chose en catch, et, de deux, parce que le plongeon supputé n’a pas lieu… En effet, figurez-vous qu’entre temps :

			– Les mains en l’air !

			Philistin de la Truffonnière braque Dédé avec un bout de bois.

			– Qu’est-ce que vous avez fait de votre flingue ? je lui demande sans réussir à cacher toute l’inquiétude qui m’habite.

			– Mon… flingue ? répète-t-il bêtement avant de réaliser qu’effectivement ce qu’il a en main n’est pas son arme. Oh ! J’étais en train de jouer avec un de vos chiens, celui qui a une tête de malheureux et des oreilles tellement grandes qu’il pourrait s’en faire un cache-col…

			– Polochon.

			– Je ne sais pas, il ne m’a pas dit son nom. Il m’a simplement apporté un bout de bois que je lui ai lancé. Il me l’a rapporté et alors c’est là que par mégarde j’ai dû lui lancer mon…

			– Revolver !

			– Effectivement, c’est bien ce qui a dû se passer.

			Et ce qu’il se passe maintenant c’est que Dédé, qui a bien compris qu’il ne risquait rien, se rue sur La Truffonnière. Le pauvre flic, tel un légionnaire romain se trouvant sur le chemin d’Obélix, va être emporté, laminé, volatilisé, voire même peut-être désintégré. Incapable de la moindre réaction, il reste sur place, attendant son châtiment. Dépassant du short fluo bicolore prêté par tonton, je vois ses frêles guiboles swinguer (si seulement, il y avait de la musique). Je suis à deux doigts de fermer les yeux pour ne pas rester traumatisé à vie du spectacle de démolition auquel je vais assister lorsque le miracle se produit :

			Polochon, qui est un des rares chiens à toujours rapporter ce qu’on lui lance, fait son entrée, le flingue entre les dents. Tranquillement, il s’assoit à côté de La Truffonnière et lui dépose quasiment le revolver dans la pogne. Au moment où il allait être effacé de la carte, le policier brandit son arme sous le nez de Dédé et lui redonne le même conseil que quelques minutes plus tôt, mais cette fois-ci en utilisant une fermeté dont je ne le pensais pas pourvu :

			– Les mains en l’air !

			Comme quoi il n’y a rien à faire : le pire, le plus nul, le plus mauvais des mauvais flics trouvera toujours une situation où il aura bel et bien l’air d’un flic !

			La réaction est instantanée : Dédé se fixe et lève les bras.

		


		
			Chapitre 10

			Nous nous retrouvons tous dans le salon de La Maison Folle.

			Par « tous », j’entends :

			Moi (bien évidemment, je suis quand même le héros de l’histoire).

			Dédé, désormais ficelé sur une chaise, de manière à réprimer ses élans de violence.

			Philistin de la Truffonnière, toujours en short et Marcel déchiré, ce qui le rend d’autant plus ridicule que la fierté d’avoir capturé le bandit lui fait bomber le torse.

			Polochon, qui déjà las de son statut de sauveur, a entamé une sieste sur le canapé.

			Grabuge, qui fait la même chose mais sur le tapis.

			Benjamin, assis, tenant Demi-sel sur ses genoux, tous deux se restaurant d’un bol de riz au lait.

			Félicien et le Père Jasmin, assis également, qui se remontent à l’armagnac.

			Philémon, le cacatoès, toujours posé sur l’épaule droite du cantonnier, qui distille ses rengaines.

			Albertine, dont le cri était davantage dû à l’étonnement de se retrouver nez à nez avec David Douillet (a-t-elle cru sur le moment), qu’à une agression de la brute.

			Vous verriez la bobine qu’il tire l’ami Dédé ! On dirait un psychiatre qui observerait une maison de fous et, franchement, on ne peut pas lui donner tort.

			Pas besoin d’avoir fait l’ENA (surtout pas) pour comprendre qu’il a découvert que j’ai une autre adresse que mon domicile parisien, qu’il est entré en douce dans la propriété dans le but de fouiller la maison afin de chercher ce putain de film qu’il ne possède toujours pas. Demeure qu’il aurait retournée de fond en comble s’il n’avait pas malencontreusement croisé Albertine.

			Philistin, raide comme la justice (avant qu’elle soit laxiste), vient se planter devant lui, et l’air aussi sérieux qu’un ancien ministre du budget déclarant les yeux dans les yeux qu’il n’a pas et n’a jamais eu de compte en Suisse, questionne :

			– Alors tu vas parler ?

			Si j’exclue les ronflements de Polochon et Grabuge, les bruits de bouche de Demi-sel, la demande d’Albertine à Benjamin de fabriquer un nouveau dentier pour le teckel afin que nous ne mangions pas du riz au lait jusqu’à la saint-glinglin, et les échanges alcoolisés de spécialistes du Tour de France que sont Félicien et le Père Jasmin, échanges dont voici d’ailleurs un extrait :

			– Monsieur Kerr, j’dille pas, ‘tention, que Jean Robic y tenait pas bien in selle. J’dille juste, que dans ché descentes, l’avait une drôle d’allure.

			– Mais parce que, Père Jasmin, Robic était un petit gabarit pis v’là tout. Un chétif, comme qui dirait.

			– N’empêche, gagner ch’Tour d’France sans jamais porter ch’maillot jaune, fallait l’faire.

			– Surtout qu’à l’époque c’était pas comme de nos jours. Z’avaient point des vélos qui connaissent la route mieux que bison futé. Pis point de ce remède anti-aventure qu’on appelle G P S, que tu sais déjà où tu vas arriver avant même d’être parti.

			– Ça ! j’sais point pour vous, monsieur Kerr, mais moi, ch’Tour, pour l’rende plus attractif, j’arrêterais d’indiquer ch’route aux coureurs. J’dirais aux gars l’matin sur la ligne d’départ : Vous v’là à Dijon, rendez-vous c’soir à Mulhouse, et démerdez-vous.

			– Absolument, je suis bien d’accord, Père Jasmin, ça renforcerait le suspince ! Y a plus d’armagnac, voulez-vous donc un calvados ?

			– Mais… volontiers.

			– Welcome matelot !

			– Tais-toi, Philémon.

			– Philémon t’emmerde ! Philémon t’emmerde ! Philémon t’emmerde !

			Bref, si j’exclue tout ce brouhaha infernal, eh bien… Eh bien, je dois dire que ça ne change pas grand-chose puisque la réponse de Dédé est des plus simples à comprendre. Elle se résume d’ailleurs en un seul mot :

			– Non.

			Le flic, l’air contrarié, se tourne alors vers moi et déclare :

			– C’est mort, il ne dira rien !

			– Quoi ? je m’insurge. C’est tout ce que vous allez tenter ?

			Philistin semble réfléchir (avec lui, on ne peut être tout à fait sûr), puis s’adressant à nouveau au maousse :

			– Dis-nous pour qui tu travailles ?

			– Je ne parlerai qu’en présence de mon avocat, répond encore calmement Dédé.

			– Non, voyez, il n’y a rien à en tirer, il connaît le truc alors…

			– Alors quoi ?

			– Alors rien. Autant le relâcher. De toute façon, maintenant, quand on arrête quelqu’un le matin, en général, il est dehors l’après-midi ! Cela dit vous pouvez toujours porter plainte pour violation de domicile.

			– Et comment ! intervient Albertine.

			– C’est une blague ? je demande encore, halluciné.

			– Pas du tout, me répond sérieusement Philistin. Les flics n’ont plus aucun pouvoir aujourd’hui. Ah ! Avant, dans le temps, jadis, à l’époque de… Oui, on pouvait avoiner les mecs et ils se foutaient à table. Et puis, s’ils étaient du genre résistant et qu’ils ne voulaient rien dire, on les enfermait quand même, ça n’avait pas d’importance. Mais de nos jours… On se fait insulter, cracher à la gueule, frapper, tirer dessus, et on n’a plus aucun droit. En revanche, allez savoir pourquoi, l’héritage de 68 sûrement, on se fait toujours traiter de tortionnaires et on continue de nous accuser d’abus de pouvoir. S’il n’y avait pas autant de dépressions et de suicides chez les flics, avouez que ça serait risible, non ?

			Et justement, Dédé en profite pour se marrer.

			Du coup, j’ai un réflexe : je lui mets une grande baffe dans la figure. À un homme attaché, autant vous dire que je ne suis pas fier de mon geste.

			– Heureusement que vous n’êtes pas dans la police, me dit Philistin.

			Puis il ajoute :

			– Je vous envie !

			Et cette fois, Dédé éclate de rire. Alors c’est plus fort que moi, je me fais complètement bouffer par l’énervement et je lui en remets une. Plus forte. Beaucoup plus forte. Tellement plus forte qu’Albertine fait un Oh ! Que Grabuge relève la tête. Que Benjamin tourne la sienne au moment où il approchait une cuillerée de riz au lait de sa bouche, ce qui la fait buter contre sa joue et se renverser sur le crâne de Demi-sel. Que Philistin laisse couler une larme de joie. Que le Père Jasmin en oublie ses souvenirs de la grande boucle pour commenter :

			– C’te torgnole !

			J’ai honte alors je m’excuse. Dédé a le regard noir. Mais quand il m’entend lui demander pardon, il se remet à rire. Mais à rire… Il est comme secoué de spasmes, et avec sa force, comme il est attaché, il entraîne sa chaise avec lui. Elle se décolle du sol, bondit, rebondit, donne l’impression de se foutre de ma gueule, elle aussi. Je lui colle une troisième mandale. Elle est ridicule mais cette fois la haine qui passe dans le regard de Dédé n’est pas bon signe. Le colosse se penche en avant pour me foncer dessus la tête la première…

			Enfin, c’est ce qu’il s’apprêtait à faire car sa chaise et lui restent finalement cloués sur place.

			Dédé a soudainement le regard fixe.

			Le temps suspend son vol (pour la seconde fois dans cette histoire). Et Benjamin, qui s’est levé de table sans que je m’en aperçoive, apparaît de derrière le monstre. Il vient tout bonnement de paralyser un type qui fait quatre fois sa taille et deux fois son poids. Et tout ça en n’utilisant que deux doigts, le pouce et l’index qu’il a apposé à un endroit précis sur la nuque du Dédé.

			Le héros n’a pas l’air ému plus que ça par son exploit. Il explique simplement :

			– J’ai récemment lu un ouvrage s’intitulant Comment David peut tout de même réussir à terrasser Goliath alors qu’il n’a pas de caillou sous la main et que de toute façon, même s’il en avait un ça ne servirait à rien car l’élastique de sa fronde est déchiré, dans lequel l’auteur, un pygmée complexé par sa taille et pacifiste, narre comment il a pu survivre en milieu hostile, c’est-à-dire en milieu civilisé… le pauvre homme ayant été chassé de sa forêt par des promoteurs immobiliers… en utilisant des techniques non violentes et naturelles.

			– C’est formidable, mon oncle, et incroyablement impressionnant, mais…

			– Mais ?

			– Ce n’est pas en le changeant en statue de cire que nous allons le faire parler.

			– Ah ah ah ! rigole Benjamin. N’oublie pas qu’il a les yeux ouverts.

			– Oui et… alors ?

			– Alors je vais l’hypnotiser.

			– Tu sais faire ça ?

			– Assurément.

			Et d’une des poches de sa blouse, il extrait alors une montre gousset avec chaînette.

			– Qu’est-ce que tu fais avec ça ?

			– Je viens de te le dire, j’hypnotise.

			– Depuis longtemps ?

			– Depuis toujours.

			– Mais je ne t’ai jamais vu faire ça.

			– Parce que je n’ai jamais eu l’occasion de le faire.

			Il nous fait signe à Philistin et moi de nous écarter, se plante devant Dédé et commence à faire se balancer la montre devant le regard figé de celui-ci, tout en prononçant des paroles que j’imaginais, moi, folkloriques, mais qui sont bien celles que l’on prononce quand on hypnotise quelqu’un, à savoir : Vos paupières deviennent lourdes, Vous n’entendez plus que le son de ma voix, et autres Atchoum ! Excusez-moi, (heu… non, pardon, ces derniers mots ont été prononcés par Philistin).

			Bref, au bout de quelques minutes, l’interrogatoire commence et… – Invraisemblable ! Inimaginable ! Incroyable (mais vrai) ! – … Dédé se met, effectivement, à table.

			Ainsi, la lumière se fait.

			Et pour que vous en profitiez également, voici ce que nous apprenons :

			 

			Flash-back :

			La chambre de Dimitri Fédoch.

			Dans son vivarium, Turlute est tellement bien pelotonné qu’il semble ne plus avoir de tête. Face à lui, dans le plumard, Dimitri caresse le torse de son amant. Son amant, pas son client. Il le fut mais pas longtemps. Bel homme au physique d’agent secret cinématographique, séduisant, pour ne pas dire fascinant, il a rapidement su envoûter le jeune écologiste. Il fume une cigarette (la seule qu’il s’autorise encore, celle d’après l’amour). L’écologie, c’est un sujet qui les a rapprochés. C’est même à l’origine de leur rencontre.

			L’homme, un élu vert de province, était venu faire un discours à l’occasion d’un meeting en région parisienne. Dimitri était le cadeau de l’élu local. Si la partie de jambes en l’air fut remarquable, la discussion qui s’ensuivit le fut également. Ils échangèrent avec passion, Dimitri évoquant son investissement au sein de groupes contestataires tels que le mouvement Je marche pour l’avenir de la planète, et l’homme lui racontant sa jeunesse, l’époque où son engagement était encore un état d’esprit, où son idéal était la vie en communauté dans une grande maison, avec un jardin à cultiver, des fruits et des légumes à vendre sur les marchés, des actions coup de poing à base de fumier à effectuer auprès des agriculteurs contre les grandes surfaces. C’était aussi le temps où il jurait qu’il ne se laisserait jamais récupérer politiquement. L’écologie et la politique, ce n’est pas compatible, aimait-il à répéter alors. Et puis, l’ambition, l’argent et l’appel du pouvoir avaient fait le reste.

			– Je sais que je peux te faire confiance, Dimitri, mais… est-ce que je peux réellement tout de dire ? demande l’homme.

			– Comment ça ?

			Il écrase sa cigarette et, le regard plein d’affection, se tourne vers Fédoch.

			– Écoute, politiquement nous n’arrivons à rien. Les gens ont conscience que l’écologie est une priorité, mais au moment des élections elle est occultée par l’insécurité, le chômage et la précarité.

			– Je sais bien, mais…

			– La campagne pour les législatives va commencer dans quelques semaines et…

			– Tu te présentes ?

			– Oui.

			– Quel dommage que ta circonscription ne soit pas ici, je ne pourrais même pas aller voter pour toi.

			L’homme caresse la joue de Dimitri.

			– Tu peux m’aider.

			– Moi ? En faisant quoi ?

			L’homme semble hésiter.

			– Promets-moi que ça restera entre nous.

			Dimitri s’inquiète. Il sent que le moment est solennel.

			– Je… Je t’écoute.

			– Non, promets.

			– Je promets.

			– Voilà… (Il sourit chaleureusement à Dimitri). Tu sais qu’en France, plusieurs centrales nucléaires sont dans un état officiellement inquiétant, officieusement dangereux ?

			– Bien sûr, avec l’association dont je t’ai parlé nous avons d’ailleurs organisé plusieurs marches pour leur fermeture.

			– Ce n’est pas suffisant et tu le sais. De même que pendant la campagne, je n’aurais pas l’écoute nécessaire pour pouvoir dénoncer comme il se doit cet état de fait. Un représentant écologiste, au moment d’une élection, ça ne fait pas sérieux. Et puis parler des centrales occasionne des pressions que tu ne peux pas imaginer.

			– Alors ?

			– Alors, j’ai pensé qu’au lieu d’orienter la menace sur le côté écologique de la chose, je pourrais mobiliser les électeurs, enfin je veux dire les citoyens, en tapant directement sur une préoccupation majeure actuelle : la peur du terrorisme.

			Dimitri, anxieux, attend la suite.

			– D’après toi, mon chéri, est-ce que je n’interpellerais pas davantage le monde si au cours de ma campagne, et cela tout en mettant l’accent sur le désastre écologique qui pèse sur nous si on s’obstine à laisser les centrales fonctionner dans l’état où elles sont, si au cours de ma campagne, disais-je, je ne manquais pas d’évoquer la cible que représentent ces lieux pour notre sécurité ?

			– Si… Si, sûrement.

			– N’est-ce pas ? Et maintenant que crois-tu qu’il arriverait si, dans la foulée, une centrale était attaquée ?

			– Tu créerais une véritable psychose, répond, effrayé, Dimitri.

			– Mais je serais davantage écouté, pris au sérieux, et dans de bien meilleures dispositions pour toucher l’opinion publique sur les problèmes écologiques… Tu en conviens ?

			– Oh ça, c’est certain. Tiens, c’est bien simple, tu pourrais même être élu !

			L’homme paraît satisfait.  

			Dimitri bondit.

			– Tu veux vraiment attaquer une centrale nucléaire ?

			– Non. Non, bien sûr que non. Juste capter l’attention par une action disons… musclée. Bien évidemment, il n’y aura aucun risque. Juste un drone équipé d’un explosif qui se dirigera vers une centrale, mais… C’est justement là que j’ai besoin de quelqu’un de confiance. Et j’ai pensé à toi.

			Dimitri fronce les sourcils.

			– Rassure-toi c’est pour quelque chose de très simple. J’ai besoin que tu préviennes les autorités afin que le drone soit neutralisé avant qu’il s’approche trop de la centrale. Puis tu appelleras deux ou trois journalistes dont je te donnerai les coordonnées, histoire que tout ça ne soit pas étouffé comme d’habitude. Évidemment, tu resteras anonyme. Voilà. C’est tout. Tu utiliseras une carte prépayée différente pour chaque appel. Tu ne seras absolument pas inquiété. Est-ce que… je peux compter sur toi ?

			Dimitri hésite. Il est mal à l’aise. L’homme le sent qui lui pose une main sur la cuisse. D’un signe de la tête, il l’incite à accepter.

			– Oui, je… Tu peux compter sur moi.

			L’homme sourit à pleines dents.

			– Mais, reprend Dimitri, inquiet, tout de même, un drone avec des explosifs se baladant dans la nature, tout peut arriver, tu ne crois pas ?

			– Ne crains rien. Celui qui fera ce travail est mon plus ancien… collaborateur. C’est un type sérieux, dévoué et efficace.

			Il caresse la cuisse de Dimitri en le regardant intensément dans les yeux.

			– Écoute, moi aussi je trouve qu’on ne devrait pas avoir à en arriver là. La prise de conscience aurait dû se faire il y a bien longtemps maintenant. Il s’agit de notre planète, de ce qu’on va laisser à nos enfants. Mais tu sais comment sont tous ces cons. Ils ne s’intéressent qu’à leurs petites vies, leurs misérables conditions, sans se soucier du drame qui se joue tous les jours devant leurs yeux. Malheureusement, nous en sommes là. Si nous voulons marquer les esprits, nous devons frapper un grand coup. Et puis, si je suis élu, j’aurai une tribune, je me démènerai, je me battrai, je ferai bouger les choses.

			Dimitri est subjugué par son amant. Ils s’embrassent, s’enlacent, s’apprêtent à faire l’amour pour la seconde fois. Aucun d’eux ne se doutent un instant que depuis la penderie entrouverte, un Smartphone, installée avec soin par Anthony Wecker, vient de tout filmer et de tout enregistrer : les ébats et la discussion.

			Quelques mois plus tard, après que la tentative d’attentat eut lieu, que le débat des législatives se resserra sur les différents types de menace encourues à cause du nucléaire, et que, conformément à ses prédictions, l’homme (qui s’appelait Adrien Moreau) accéda à l’assemblée nationale, un courrier lui fut envoyé. Il contenait une clef U S B avec un extrait du film compromettant, et une lettre dans laquelle il était stipulé que le film dans son intégralité sera remis à Monsieur le député contre une somme conséquente. C’est pour procéder à l’échange que le rendez-vous à l’orée du bois fut organisé. Comme vous le savez déjà, chers lecteurs, chères lectrices, Moreau s’y rendit en compagnie de son plus ancien… collaborateur. Du moins c’est ainsi qu’il l’avait présenté à Dimitri, ce qui n’était pas tout à fait faux, sauf que Dédé (lequel s’appelle en réalité Franz) était avant tout le seul survivant de l’époque babas cool du député, mais aussi son plus ancien amant, amoureux au point d’accepter ses infidélités.

			Fin du flash-back.

			– C’est comme je vous le dis, Béatrice. Le député Adrien Moreau, l’élu de province qui a tant fait parler de lui suite à l’affaire du drone, a fomenté le faux attentat contre la centrale nucléaire afin d’appuyer le discours de sa campagne électorale et de se faire élire. Anthony Wecker a voulu le faire chanter et c’est Dédé, enfin Franz, qui l’a étranglé sous les yeux de Moreau. Seulement, le maître chanteur n’avait pas le film sur lui et Dédé, enfin Franz, s’est retrouvé à devoir le chercher. À mon avis, Wecker devait avoir peur de se faire refroidir s’il donnait le film en même temps qu’il recevait le fric de Moreau. Il a dû penser diminuer les risques en me mêlant à l’affaire. Il devait aller au rendez-vous, prendre le fric, dire à Moreau de me contacter, sûrement aussi de me payer les cinq mille euros promis… toujours ça d’économisé… et s’il y avait des ennuis, c’était pour ma pomme. Wecker, lui, avait sûrement prévu d’être déjà loin. Je me demande combien Moreau devait le payer en échange du film. Dédé, enfin Franz, n’en sait rien. Moreau ne l’a pas mis au courant de ce détail. Bref, Wecker, contrairement à ce qu’il avait prévu, s’est fait étaler pour le compte et sans avoir eu le temps de m’évoquer en plus. C’est pour ça que Dé… que Franz a dû remonter toutes les pistes pouvant le mener au film. D’abord chez Dimitri où Wecker logeait. Dimitri dont Wecker a dû se débarrasser parce qu’il était… bien malgré lui, je ne le vois pas participer à un chantage sur Moreau dont il était amoureux, d’autant qu’il avait trempé dans la tentative d’attentat… donc Wecker, disais-je, a dû se débarrasser de Dimitri parce que c’était, malgré lui, un témoin gênant, mais aussi pour lui piquer la jolie petite somme qu’il avait mise de côté avec ses passes. Le lendemain, la coïncidence a voulu que je sois là en même temps que Franz. Ensuite, il a trouvé ma carte dans le portefeuille de Wecker et a fait le rapprochement. Et quand il n’a plus eu le portefeuille, il a suivi la piste du concessionnaire via la voiture jaune moutarde obtenue par Wecker grâce à son chantage sur Loubet. Loubet à qui je suis moi-même arrivé à cause de sa carte de visite dans le portefeuille. Excusez-moi, faut que je reprenne mon souffle.

			Je reprends mon souffle.

			– Ce que je ne comprends toujours pas, continue-je après avoir repris mon souffle, c’est pourquoi je n’ai pas pu mettre la main sur le film. Wecker avait pourtant dû prendre des dispositions.

			– Moi, ce que je n’ai pas bien compris, m’interrompt Béatrice, c’est pourquoi c’est ton oncle et non Philistin qui a réussi à faire avouer Dédé ?

			– Franz. C’est Franz maintenant.

			– Peu importe, ça ne répond pas à ma question.

			La Truffonnière, penaud, s’apprête à tenter de s’expliquer mais Benjamin le devance.

			(Il faut vous dire que non seulement je suis toujours dans le salon de La Maison Folle, mais que toute ma charmante petite famille, plus le flic, plus le Père Jasmin et Philémon sont agglutinés autour de moi, et que pour qu’ils profitent au mieux de la conversation, j’ai actionné la touche haut-parleur de mon Smartphone).

			– Bonjour chère Madame, intervient Tonton. J’ai pu venir à bout du redoutable Dédé en utilisant la technique décrite dans un ouvrage remarquable qu’un pygmée expatrié a fait éditer à compte d’auteur et qui, etc. etc. etc. Malheureusement, je doute que vous puissiez utiliser des aveux obtenus d’une façon si… passez-moi l’expression… cavalière.

			– Effectivement, confirme Béatrice. Dites à Philistin d’obtenir des aveux légaux.

			Philistin essaye à nouveau d’intervenir, mais, mon oncle, imperturbable, enchaîne :

			– Je n’y manquerai pas, chère Madame. Au passage, je profite d’avoir le plaisir de vous entendre pour vous faire compliment sur votre voix, laquelle est tout à fait charmante. Augustin ne perdant jamais une occasion de nous vanter vos mérites, et ayant parfaitement conscience de ce que le métier de policier peut avoir d’éprouvant, j’ose vous dire que si vous ressentez le besoin de faire un break, la porte de notre propriété vous est grande ouverte. Vous serez la bienvenue. Voilà, l’invitation est lancée, termine-t-il tout guilleret.

			Je vais pour reprendre la parole, mais Albertine, en bonne maîtresse de maison qui s’attend désormais à recevoir une invitée, me coupe la chique :

			– Oui, nous serions ravis de vous mieux connaître. La prochaine fois que vous voulez arrêter Augustin, accompagnez votre collègue La Glandulaire…

			– Truffonnière, rectifie Philistin.

			– Hein ?

			– Tru-ffo-nnière.

			– Pardon, Truffonnière. Lui, il ne s’est pas fait prier pour se détendre un peu, le pauvre. Il est arrivé ici blanc comme un cul et vous le verriez maintenant… Il a pris des couleurs le bougre !

			Philistin, horrifié, fait signe à Albertine de se taire.

			– Ce qui est dommage, poursuit-elle, c’est que je n’ai pas pu lui mijoter un bon petit plat. Oui, c’est bête mais en ce moment nous ne pouvons manger que du riz au lait parce que Demi-sel a perdu ses dents. Mais dès que nous aurons remis la main dessus, ça va envoyer de la blanquette de veau et du haricot de mouton, vous pouvez me croire.

			Béatrice demande bien naturellement qui est Demi-sel.

			– Demi-sel c’est mon teckel, intervient Félicien qui n’a pourtant jamais été un grand adepte du téléphone, surtout portable. C’est une vieille bête, c’est pour ça que Benjamin lui a conçu un dentier. Et comme tous les vieux, il a des absences alors il ne se souvient plus où il l’a laissé. Dites-moi, à part ça, mon petit-fils m’a dit que vous avez un joli petit cul…

			– Grand-père ! Je le reprends en essayant de ne pas pouffer de rire et en récupérant la conversation. Excusez ma famille, Béatrice, mais vous savez je ne parle que de vous, alors forcément, l’envie de vous connaître…

			– Ton grand-père surtout, non ?

			– Il est peintre.

			– Je sais. Il est connu.

			C’est vrai, j’oublie toujours. C’est comme pour la célébrité de mon oncle. Pour moi, ça ne change rien qu’ils soient connus puisque je les ai toujours connus connus !

			– Alors, une fois cette histoire terminée, vous viendrez ?

			– On verra ! En attendant, je vais vous envoyer les gendarmes pour récupérer Dédé/Franz, et aussi rapatrier Philistin avant qu’il tombe, victime d’une insolation.

			La Truffe, qui sait que ça va barder pour son matricule, n’en mène pas large.

			– Ce qu’il faudrait, continue Béatrice, c’est mettre la main sur le film. Si on parvient à le récupérer, on n’aura même plus besoin de se casser la tête pour obtenir une confession juridiquement valable de Dédé. Tu n’as pas la moindre idée de l’endroit où Wecker aurait pu cacher le film ?

			– Vous me connaissez, je suis un obsessionnel. J’ai retourné cette question au moins huit cents fois dans ma pauvre tête.

			– Il faut retrouver ce putain de film, tu m’entends ?

			– Ben oui, je ne suis pas sourd, mais comment voulez-vous ? Et c’est vous qui avez le portefeuille de Wecker maintenant…

			– Je l’ai épluché, il n’y a rien dans ce portefeuille. Wecker s’est adressé à toi, la marchandise doit être tout près de toi. Il pensait que tu allais la trouver alors fais marcher tes méninges parce que tant que je ne l’aurai pas je ne pourrai rien prouver. Et surtout pas face à un député comme Moreau.

			– Je sais.

			– Je compte sur toi.

			– C’est très gentil, mais… 

			– Ça ne te fait pas plaisir ?

			– Si.

			– Alors ne me déçois pas.

			Et elle raccroche.

			Quelle merveilleuse salope !

		


		
			Chapitre 11

			La vie a repris son cours à La Maison Folle.

			Les gendarmes sont effectivement venus chercher Philistin et Dédé/Franz.

			Sans surprise, ce qu’il a avoué devant nous sous hypnose est irrecevable.

			Il a tout de même été placé en garde à vue pour s’être introduit chez nous par effraction. Félicien a porté plainte. Moi itou pour le même motif à mon domicile parisien, plus l’agression que j’y ai subie. Mais si la police ne parvient pas à le faire plier sur l’affaire Wecker, l’histoire s’arrêtera là et la carrière du député Moreau se poursuivra sans la moindre égratignure.

			C’est injuste, mais c’est la vie. Il n’y a encore que dans certains films américains où on essaye de nous faire croire que l’existence est si bien foutue que c’est toujours la morale qui gagne à la fin.

			Comment prouver que Dédé a tué Wecker ? Et même si… Comment prouver que c’est sur la demande de Moreau ? Comment prouver que c’est Moreau lui-même qui a organisé l’attaque avortée de la centrale nucléaire pour donner de la crédibilité à son programme électoral sans la preuve irréfutable qu’est le film ?

			Béatrice compte sur moi, et même si j’adorerais lui donner satisfaction (ne jamais perdre une occasion d’épater celle pour qui on pourrait parfaitement se remettre à faire du sport), j’aimerais aussi mettre la main sur le film pour me débarrasser de ce goût d’inachevé qui me colle au palais.

			Et puis, j’ai aussi besoin de remonter dans ma propre estime parce que sur le meurtre de Loubet, j’ai eu tout faux, je me suis vautré comme une bouse, me suis comporté comme une buse, bref, une victoire, même confidentielle, car ce n’est évidemment pas moi qui confondrais Moreau (la police est là pour ça), m’aiderait à retrouver le sommeil.

			Où est-ce qu’il a bien pu cacher le film ?

			Sur le mot qu’il m’a laissé, il n’y a aucun indice. Même pas sous forme de devinette. Ah ! C’était pas le petit-fils du Père Fouras, Anthony Wecker !

			Béatrice pense que c’est tout près de moi. Tout près de moi, tu parles ! Comme si j’allais découvrir en me déchaussant que j’ai marché dedans.

			Ou alors il y a bien une autre solution : c’est qu’il ait détruit le film, pensant ainsi ne plus rien risquer, et que ma participation dans cette histoire soit pure illusion. Me fourrer dans les pattes de Moreau afin d’échanger une marchandise qui n’existe plus, le temps pour Wecker de prendre toutes les dispositions pour disparaître corps et biens. Changement d’identité, changement de tête, changement de planète même, va savoir où est-ce qu’il avait prévu d’aller s’enterrer, ce loquedu ?

			Si seulement il ne s’était pas fait repasser. Faut dire que les autres n’étaient pas bien fins non plus. Buter un maître chanteur avant de s’être assuré qu’il avait bien sur lui l’objet compromettant… Faut vraiment être con.

			Je me balade dans le parc encore et encore. C’est en général comme ça que je finis par trouver quand je cherche quelque chose.

			Le soir, j’avoue que je suis un peu triste. Après avoir vérifié sur les chaînes infos qu’il n’y a aucune annonce sur Moreau (parfois, les miracles existent), je flâne avec Grabuge et la mélancolie.

			La garde à vue de Dédé va se terminer et j’ai du vague à l’âme. Mais pas uniquement à cause de ça. Aussi parce que Béatrice est mariée, et que Charlotte est maquée de chez maqué ! Oui, je sais bien que tout ça est un peu ridicule. Comme on dit, des filles il y en a plein les ruelles sombres, mais contrairement à ce qu’on pourrait croire je ne tombe pas amoureux facilement.

			J’aime les femmes, c’est entendu. Elles m’attirent, me séduisent, me donnent envie d’elles, de leur plaire, de les combler, de les connaître, de tout ce que vous voudrez. J’aime leur compagnie. Et c’est vrai aussi que je ne suis pas compliqué à tourmenter. Mais le sentiment c’est autre chose. C’est sérieux. Ça me prend aux tripes. Ça m’entrave le ciboulot. Ça me donne envie de monter dans un train sans savoir où il va, juste pour m’emmener loin, des fois que le mal-être reste sur le quai et qu’être ailleurs soit suffisant pour trouver un ciel bleu et du soleil.

			L’escabeau est resté contre le muret. Sans m’en rendre compte, je suis monté dessus. Je reluque chez Charlotte. C’est éclairé dans la maison mais il est trop tard pour qu’elle vienne sur la pelouse et… Oh ! J’ai une idée. Je me tourne vers Grabuge, assis dans l’herbe fraîche.

			– Aboie, Grabuge ! Aboie ! Allez ! Aboie ! Wouf, wouf, wouf. Allez.

			Mon fidèle compagnon se contente de se rafraîchir le fion avec la rosée du soir. Il me regarde avec compassion, et nous avons tous les deux conscience que je suis pathétique. Tiens, s’il pouvait jacter, mon pote le labrador, il me balancerait un truc du genre : Mon Tintin, je te suivrais jusqu’au bout du monde, mais là, t’es complètement à côté de la plaque, alors descends de ton échelle et vient te taper un bon bol de riz au lait.

			– Et il aurait raison, ajoute la voix plus grave de mon grand-père.

			Félicien sort de la nuit comme jadis une souris décontrastée sortait de la manche de Garcimore.

			– Qu’est-ce que tu fais dehors à cette heure ? je lui demande.

			– Je cherche Demi-sel.

			Je descends de mon perchoir.

			À son tour, Félicien regarde vers la propriété d’à côté, un vague sourire lui taquinant le visage que la pleine lune éclaire.

			– Elle est belle cette fille… murmure t-il simplement.

			– Oui, réponds-je évasivement.

			Car je suis toujours gêné quand mes sentiments ont droit à un gros plan.

			– T’y es venu tard aux filles, continue mon grand-père. Ça ne m’a jamais inquiété. Avec ce que tu avais vécu, la mort de tes parents, il était normal que tu fasses une pause au niveau des émotions fortes.

			– Justement. Tu vois, cette fille, Charlotte, j’aurais aimé qu’elle soit mon premier amour. Celui des quinze ans, des blousons en jean, des Mobylettes, des cigarettes, des étreintes à corps perdus. Celui qui change tout. Celui qui nous fait comprendre qu’on va mourir un jour mais que ça vaut le coup. J’ai pas eu de premier amour, moi. Quand on n’en a pas vécu, après on a toujours l’impression de vivre avec une montre arrêtée. Et si, par la suite, il arrive qu’on soit à l’heure d’un rendez-vous, c’est le hasard, c’est la chance, c’est pas fait exprès. La vérité c’est qu’on reste en retard toute sa vie.

			– Être à l’heure n’a jamais rendu les gens heureux.

			– Non. Mais moins seuls, sûrement.

			– Tu peux rencontrer quelqu’un d’aussi en retard que toi.

			– Deux paumés ensemble ?

			– Ça fait parfois un bon équilibre.

			Je tourne la tête vers chez Charlotte. Je souffle un grand coup.

			– Allez, viens ! dit le peintre en me prenant la main. Albertine se fait du mauvais sang quand la nuit est tombée et que Demi-sel n’est pas rentré. C’est une vieille bête, maintenant. Comme moi.

			– Je t’aime, Grand-père.

			– Moi aussi, gamin.

			Nous retrouvons Demi-sel quelques mètres plus loin. Il est une fois de plus en train de creuser au pied d’un des rosiers.

			Cette activité, pour laquelle il a toujours eu des prédispositions certaines, semblent depuis quelque temps avoir atteint son paroxysme.

			J’en veux pour preuve que dès le lendemain matin, à peine lâché dans le parc, il se remet immédiatement au travail sur un autre parterre.

			Restauré d’un grand bol de café noir et de six tartines sur lesquelles j’ai alterné confitures faites maison et beurre Made in Normandie, je descends tranquillou…

			– Meuh !

			– Bonjour Marguerite !

			… Je descends tranquillou, disais-je, vers le portail afin d’attendre le facteur.

			Grabuge gambade autour de moi.

			Le facteur du village est un facteur à l’ancienne, qui connaît tout le monde, qui n’est pas avare de son temps pour s’enquérir de la santé des gens, qui ne rechigne pas, à l’occasion, sur un petit café ou un petit canon, qui a la gentillesse et l’humanité de rapporter du pain, des journaux, une grille de tiercé ou des médicaments aux personnes âgées qui ne peuvent plus se déplacer, et qui peut même, en dépit des augmentations abusives et successives de tarif, vous avancer l’argent pour un timbre.

			Bref, pas du tout le genre de tire au flanc actuel qui vous laisse un avis de passage dans votre boîte alors que vous êtes chez vous.

			Il s’appelle Lucien, mais tout le monde l’appelle Lulu, et je dirais même plus précisément, Ch’Lulu.

			Je l’entends qui arrive. Son antique Solex ronronne comme une mouche à qui on offrirait un sucrier rempli à ras-bord.

			Avec son casque bol de couleur orange et ses lunettes rectangulaires rescapées du septennat Giscardisme et Modernité, il a une touche d’enfer.

			C’est le type le plus gentil, le plus serviable, le plus honnête que je connaisse. Et si je n’avais pas une télé avec accès aux chaînes info pour me prouver à longueur de journée que le terme humain désigne surtout la violence, la cruauté, la bêtise et la fierté d’en être, j’oserais dire que c’est le type le plus humain que j’aie rencontré de toute mon existence.

			Et pourtant, c’est un agitateur !

			Parce que figurez-vous que sa monture, sa tenue, ses détours pour rendre service aux gens en difficulté, son petit brin de causette aux personnes seules ce n’est plus du tout considéré comme réglementaire dans sa fonction. Même que ça pourrait lui valoir des ennuis si on le caftait. La fantaisie et le cœur n’ont plus la part belle à notre époque. On s’achemine doucement mais sûrement vers un uniforme taille unique dans lequel il faudra entrer coûte que coûte sous peine d’être obligé de rester derrière la vitre et de regarder les autres s’ennuyer sans nous.

			Et vous savez quoi ? Même en constatant qu’ils ne seront pas heureux, on se sentira exclu.

			Alors on fera l’impossible, on rentrera le bide, on retiendra sa respiration, sa colère, ses envies, on acclimatera ses désirs à l’air du temps, mais on le revêtira ce putain d’uniforme. Et ça ne sera pas celui des P T T vous pouvez me croire. Ça sera celui du politiquement correct, du premier degré, du « je vois bien que vous êtes en train de crever, mais, moi, j’ai fini mon service ». Jusqu’au jour où ça tombera sur le coin de la gueule d’un des grands de ce monde. Où tout président qu’il est, on l’enverra se faire fiche parce qu’il est 15 h 55. Ça arrivera. Pas aujourd’hui, pas demain, pas après-demain, mais ça arrivera. Fatalement. L’Histoire est un éternel recommencement. N’oubliez jamais que Louis XVI, normalement intouchable, a fini par avoir la tête tranchée !

			– Alors Augustin, comment qu’ça va ?

			– Ça va.

			– Pleuvra pas aujourd’hui. Hé ! Grabuge !

			– Wouf !

			– Je me suis arrêté parce que je t’ai vu mais j’ai pas de courrier pour toi.

			– C’est pas grave.

			– Un chewing-gum ?

			Il sort un paquet d’Hollywood à la chlorophylle. Il en a toujours un sur lui. Mais c’est pas tant pour lui que pour avoir le plaisir d’en distribuer.

			– Non merci.

			– Eh ben, peut être à demain si t’es toujours là !

			Brusquement, ça fait tilt !

			– Comment ?

			– Je dis : « peut-être à demain si t’es toujours là ! ».

			– Oui, sûrement, je vais rester plusieurs jours, je pense.

			Il démarre.

			Et moi aussi.

			Car contrairement à ce que je viens d’affirmer, je retourne sur Paris immédiatement.

			– Le fait de voir Ch’Lulu, et surtout de l’entendre me dire Eh ben a été comme une révélation. Je pense à l’autre facteur, le parisien, celui qui m’a dit : Eh ben, c’est tout naturel. Ah ! Je ne savais pas que j’allais monter alors votre courrier est dans la boîte (si vous ne me croyez pas, allez vérifier par vous-mêmes, c’est dans le chapitre 3).

			Dans la boîte, c’est là que se trouve la clef de l’énigme !

			Je remonte l’allée à toute pompe, remarque qu’à quasiment chaque pied de rosier, Demi-sel a creusé. Là aussi, tout s’éclaire.

			Albertine le houspille.

			– Tu devrais plutôt l’aider, lui dis-je.

			– L’aider à ravager mes rosiers ?

			– Non, à retrouver son dentier. C’est ça qu’il cherche, il ne se souvient plus au pied duquel il l’a enterré.

			– Tu crois ?

			– Y a des chances.

			Je bondis directement dans ma bagnole.

			Je ressors, je fais le tour, ouvre la porte passager, et laisse monter Grabuge auquel je mets la ceinture de sécurité, comme d’habitude.

			Je (re)bondis dans (et non pas sur) ma bagnole et je démarre.

			– Tu repars déjà ? crie Albertine.

			– Je fais l’aller retour jusqu’à Paris. Je…

			– Quoi ? crie-t-elle encore.

			– Je fais l’aller retour jusqu’à Paris…

			– Quoi ?

			– Je…

			Je baisse la vitre.

			– Je fais l’aller retour jusqu’à Paris. Je crois que j’ai trouvé.

			– Trouvé quoi ?

			– La preuve qui impliquera Moreau.

			Je remonte la vitre et descends l’allée.

			– Sois prudent sur la route, me lance-t-elle en guise d’au revoir.

			Prudent, je le suis et, d’une manière générale, je le suis toujours. Surtout sur la route, avec les corniauds analphabètes qu’on peut y croiser maintenant. Des débiles profonds qui roulent n’importe comment, n’importe où, sans respecter les limitations de vitesse, sans permis, sans assurances, sans conscience du danger qu’ils représentent et dont d’ailleurs ils se foutraient comme de leur première convocation au tribunal si, d’un seul coup, ils se trouvaient éclairés de l’intérieur.

			Grabuge regarde la route. Plus on approche de Paris, plus il halète, plus il fait tous ces bruits bizarres que font les chiens quand ils sont contents, excités, inquiets, malheureux, bref quand ils veulent s’exprimer. Il est toujours content d’aller à Paname. Il me regarde avec toute la fidélité, la confiance, l’amitié qu’un clébard est capable de témoigner à celui qui partage sa vie, car je me sens plus comme un compagnon de voyage d’une existence (et réciproquement) que comme le maître d’un animal.

			J’aime trop la liberté pour me considérer comme le maître de qui que ce soit, être humain ou canidé.

			Bien sûr, je l’ai éduqué et je lui ai appris les limites à ne pas dépasser, mais pour moi nous sommes deux compagnons de route. On fait un bout de chemin ensemble. Jusqu’à ce que l’un de nous deux casse sa pipe. Ce qui est cruel c’est de se dire que si tout se passe bien, ça sera lui.

			C’est le seul truc qui est mal foutu avec les chiens, le fait qu’ils ne vivent pas longtemps. Treize, quatorze, même quinze ans, c’est que tchi.

			Moi, je trouve que la relation avec cet animal est tellement fusionnelle, tellement particulière, tellement intime, que le toutou devrait vivre autant que son pote à deux pattes. Ne pouvant pas continuer l’un sans l’autre, le chien canerait dans la seconde où l’homme aurait trépassé. On pourrait les foutre dans le même cercueil ! Unis pour l’éternité. L’amitié à la vie à la mort prendrait tout son sens. Et pour le coup, elle serait possible, ce qui n’est pas le cas avec deux humains.

			– Wouf !

			OK, j’arrête de déconner.

			Nous gagnons donc Paris, ville des lumières, de la culture, de la gastronomie (quand tu connais les bonnes adresses), de la luxure (idem), de Notre-Dame, du Zouave du pont de l’Alma, de la tour Eiffel, de l’Arc de triomphe, de la place Vendôme, de la rive gauche, des Deux Magots, mais aussi des pancartes Bureaux à louer alors que plein de gens cherchent à se loger, des cons à vélo qui ne respectent ni le code de la route (alors que pourtant ils sont dessus) ni les piétons (puisque quand la route ne va pas dans le sens qu’ils veulent, ils passent sur les trottoirs), des cons en voiture qui passent quand ce n’est pas leur tour de passer puis qui après klaxonnent parce que tout est bloqué, des cons en voiture qui roulent sans faire attention aux scooters ou aux vélos (lesquels, c’est vrai, ne font attention à personne non plus), du métropolitain dont le tarif et la saleté augmentent un peu plus chaque année, des gares où les gens s’entassent alors que ce n’est pas un jour de grève mais parce que les trains sont quotidiennement retardés ou annulés, de ces pauvres gens trop limités intellectuellement pour intégrer les concepts de la poubelle (puisqu’ils jettent leur papier par terre), du cendrier (puisqu’ils jettent leur mégot par terre), et des toilettes (puisqu’ils pissent dans la rue), des fonds de tasse de cafés qui coûtent 4,50 euros, des restaurants où on vous sert des plats esthétiques qui coûtent la peau du cul mais qui ne nourrissent pas, des logements petits, minuscules, minables, insalubres dont le loyer est honteusement élevé, des rats qui pullulent dans les parcs et les rues, des mal élevés du portable qui vous imposent la platitude de leur conversation téléphonique ou leurs goûts musicaux (en général du rap de mauvaise qualité), des dégueulasses qui laissent leur clébard chier n’importe où et qui ne ramassent pas, des crétins qui gueulent au milieu de la nuit, font de la musique au milieu de la nuit, écoutent de la musique (en général du rap de mauvaise qualité) au milieu de la nuit, en pensant (oui, je suis optimiste) que ça ne dérangera personne, des connasses qui sont tellement persuadées que tous les hommes sont des salauds qui veulent se vider les couilles qu’elles ne font même plus la différence entre un pignouf qui va les harceler et un type qui est paumé dans un quartier qu’il ne connaît pas et qui voudrait juste un renseignement, des Halles qui étaient un lieu si charmant et convivial et qui, maintenant, est un lieu qui pue, essentiellement fréquenté par les dealers et les drogués, des demeurés qui croient faire du street art et qui ne font en fait que des graffitis nuls et moches, des jeunes qui n’ont rien d’autre à foutre de leurs journées et de leurs nuits que de parler avec un faux accent de cité et fumer des pet’, des débiles qui n’ont pas compris que quand tu vas au cinéma c’est pour regarder un film et non pour envoyer des messages avec ton téléphone qui fait de la lumière, des impatients qui se ruent dans une rame du métro sans laisser le temps à ceux qui sont à l’intérieur de pouvoir en descendre, des distraits qui se mettent à gauche sur l’Escalator alors que quand tu n’avances pas il faut se mettre à droite, des manifestations entre Nation et République qui n’existent plus que pour emmerder le monde (car depuis le temps, si manifester changeait quelque chose, on s’en serait aperçu), et permettre aux casseurs de s’éclater en éclatant tout ce qui est à leur portée, des nostalgiques de cette fabuleuse époque qu’ils citent à tout bout de champ sans l’avoir connue et qui s’appelle mai 68 sans réaliser qu’en mai 68 les gens dans les rues voulaient vraiment changer la société, et que donc ils n’arrêtaient pas la révolution pour partir en week-end ou pour faire le pont du 1er mai, du 8 mai, ou pour réviser leur partiel par peur de rater leur année et de devoir en refaire une au lieu d’intégrer le plus vite possible cet ancien système qu’ils critiquent à tout bout de champ, bref, nous gagnons donc Paris, la belle, la grande, la capitale du monde, celle que je considère comme ma ville, celle que j’aime par-dessus tout, celle que je ne quitterais pour aucune autre, celle qui me donne envie de rêver à des lieux paradisiaques où je me sentirais tellement moins bien, celle qui me permet de nourrir, de cultiver, de répandre ma mauvaise humeur, mais aussi mon côté réactionnaire, lequel est immédiatement abandonné pour son contraire dès qu’un connard ou qu’une connasse d’élu(e) veut s’attaquer, s’opposer, corriger un des défauts que je viens de fustiger et qui rend Paris si merveilleusement imparfait. C’est peut-être ça être parisien.

			– Wouf !

			OK. J’arrête de déconner.

			Je me gare place des Vosges.

			Grabuge et moi (comme d’hab’, je tiens la laisse, mais c’est lui qui me promène) courons vers la place du marché Sainte-Catherine, c’est-à-dire que nous traversons la rue de Turenne entre un bus 96 gare Montparnasse/porte des lilas et un bus 96 porte des Lilas/gare Montparnasse, remontons la rue d’Ormesson en évitant un blaireau à trottinette (si je rencontre le type qui a inventé cette machine pour excités nombrilistes, je le tue sans sommation), passons entre les bancs de la place Sainte-Catherine, et pénétrons directement au numéro 7 dont la porte d’entrée est ouverte.

			Grabuge part vers la porte de la loge de monsieur Gomina, moi vers les boîtes aux lettres.

			Autrement dit, il va à gauche tandis que moi, je vais à droite.

			– Wouf !

			Dans mon dos, une porte s’ouvre, celle de la loge vraisemblablement.

			Je sors mes clefs.

			– Ah ! Mais c’est Grabuge ! fait d’une voix jouasse, monsieur Gomina.

			J’ouvre ma boîte aux lettres.

			Grabuge jappe comme au plus beau temps de sa jeunesse, quand il découvrait ce trésor de l’existence canine qu’est le nonosse qui fait Pouet !

			Je commence par retirer tous les prospectus et publicités à la con qui polluent nos boîtes, que personne ne lit jamais et qu’on pourrait interdire, ne serait-ce qu’au nom de la préservation écologique de la planète puisque des millions d’arbres sont abattus pour produire ces merdes !

			Je balance donc derrière moi, au fur et à mesure, plus de trois jours d’inutile propagande commerciale.

			– Tu crois qu’il y a une lettre d’amour qui attend au fond ? s’inquiète le concierge, intrigué par mon comportement.

			– On ne reçoit plus de lettre d’amour, monsieur Gomina. Malheureusement. On reçoit des S M S avec des smileys et des petits cœurs dans les cas les plus romantiques, et la photo d’un cul dans les cas les plus urgents.

			– Triste époque.

			– Ne vous fatiguez pas, je me suis déjà épanché là-dessus dans la voiture. Et puis, pour être tout à fait franc avec vous, j’aime qu’une femme m’envoie la photo de son cul !

			– Je te comprends, parce qu’on a beau dire, il y en a des sublimes.

			– Oui.

			Nous restons comme ça, rêveurs, contemplatif d’une évocation qui n’appartient qu’à nous. Je sais que Cristiano pense à celui de sa regrettée épouse. Moi, je me souviens de celui d’une ouvreuse de théâtre qui s’était accroupie devant moi pour ramasser un pourboire tombé et dont le pantalon s’était malencontreusement baissé… Ah ! Que le spectacle fut beau, ce soir-là, au théâtre Édouard VII !

			– Eurêka ! fais-je enfin.

			Et j’exhibe une enveloppe sur laquelle mon nom griffonné l’est de la même écriture que celle du mot laissé à mon intention chez Fédoch par Wecker.

			Quelque chose m’engage à ne pas crier victoire, cependant (oui, on croit toujours que cependant doit être en début de phrase, mais on peut tout aussi bien le mettre à la fin).

			L’enveloppe est trop peu volumineuse pour contenir une clef U S B, un C D-R ou un quelconque support sur lequel se trouverait le film des aventures de Moreau.

			J’ouvre.

			Une fiche bristol.

			Dessus, toujours de la même écriture, il est inscrit : Retour à l’envoyeur.

			Je m’attendais à tout sauf à ça.

			J’affiche la tronche du mec qui a envie de se taper un plateau de fruits de mer et à qui le serveur du resto vient annoncer une pénurie de bulot.

			En d’autres termes, je suis dépité.

			Bien qu’il n’en connaisse pas la cause, monsieur Gomina a les paupières tombantes en guise de solidarité à ma déception (c’est ça, un vrai concierge).

			Grabuge a trouvé de la fraîcheur sur le carrelage de l’entrée.

			– Eh ben c’est pas l’ambiance 12 juillet 98 ici ! Nous fait sursauter le facteur.

			Le concierge et moi le regardons comme on regarde s’éloigner une femme qui nous fixait avec insistance et qu’on n’a pas osé aborder.

			Grabuge se relève et vient chercher sa caresse.

			Le facteur la lui donne.

			– Eh ben j’ai pas de courrier pour toi aujourd’hui.

			Ça me prend sans gamberge, comme une pulsion, comme une audace, comme qui dirait : d’instinct.

			– Qu’est-ce que ça vous inspire, ça ? je lui demande en lui fichant le bristol sous le pif.

			– Eh ben les révisions du bac. Justement, mon aînée est en plein dedans en ce moment. Elle note des tas de trucs importants sur ces machins cartonnés. C’est plus facile à emporter, ça tient dans les poches et…

			Et évidemment, je lui ai montré la mauvaise face du message, celle où il n’y a rien d’écrit. Je retourne la carte.

			– Eh ben Retour à l’envoyeur, lit-il.

			– Qu’est-ce que vous en pensez ?

			– Eh ben que dans mon métier c’est en général ce qu’on signale quand on n’a pas trouvé le destinataire, ce qui permet à l’expéditeur de récupérer son envoi. Faites-moi voir l’enveloppe s’il vous plaît.

			Je la lui tends.

			– Eh ben voilà, le nom de l’expéditeur est écrit derrière : Anthony Wecker, C/O Dimitri Fédoch, 8 rue de…

			– Eurêka ! je crie encore.

			– (Eh ben) Quoi ? s’exclament presque en même temps Gomina et le facteur.

			– Il y avait un facteur, dis-je. (Ils me regardent comme un lapin regarderait un chasseur lâcher son fusil pour cueillir des fleurs). Quand je suis sorti du local poubelle après mon algarade avec Dédé, il y avait un facteur qui distribuait le courrier.

			Grabuge fait trois tours sur lui-même et se recouche sur le carrelage. Gomina et le facteur sont figés. Je continue d’élucider à voix haute :

			– Je suis sûr que Wecker s’est envoyé la preuve à sa propre adresse. Tout le reste n’était que des fausses pistes destinées à lui faire gagner du temps pour lui permettre de disparaître. Et pour disparaître, il a disparu. Mais pas comme il le souhaitait. Je fonce !

			– Tu fonces dans quoi ? Demande Gomina.

			– Dans le brouillard qui se dissipe, je réponds. Grabuge, tu viens avec moi ou…

			Mon clébard pousse un énorme bâillement.

			– OK. Je peux vous le confier, monsieur Gomina ?

			– Tu sais bien que oui, voyons ! Il fait beau, je vais l’emmener au square du temple, voir les canards à tête rouge.

			– Eh ben ça s’appelle des canards de Barbarie, précise le facteur pendant que je sors sans demander mon reste.

			 

			La façade de l’immeuble me paraît encore plus crade que la dernière fois. On dirait le tampon démaquillant d’une fille qui se serait aventurée à faire de l’auto-stop sur le périph’.

			Je ne me rappelle plus si j’ai le code de la porte d’entrée et, pour tout dire, ça n’a pas grande importance puisque celle-ci n’est pas fermée (oui, je sais, ça paraît incroyable, mais dès que j’arrive quelque part, le porte est ouverte).

			J’avise le carrelage cassé, fendu, éclaté et noirci par des années de poussière, la porte défoncée du local poubelle (vestige d’un combat d’anthologie) qui gît par terre, l’escalier dont on se demande comment il tient encore debout, l’absence de rampe sur les cinq premières marches environ, et sur ma droite, la collection de boîtes aux lettres en fer blanc rouillé prête à s’effondrer au moindre courant d’air.

			Je retrouve sans mal celle de Wecker, ferme un œil et jette l’autre à l’intérieur : un amas de prospectus publicitaires (encore eux) m’empêche de voir si ce qui m’intéresse est là.

			Évidemment, je n’ai pas la clef alors je glisse mes doigts dans la fente réservée au passage du courrier et je tire… De ce fait, c’est l’ensemble de la boîte qui vient avec en bonus track un joli morceau de plâtre appartenant au mur, et dont l’extraction provoque la dégringolade des autres boîtes aux lettres.

			T’as fait du propre ! que je me pense en constatant que le choc de leur rencontre avec le sol a fait s’ouvrir la majorité des boîtes et qu’un tas de lettres (et de prospectus publicitaires, natürlich) sont éparpillées.

			Le problème est que la boîte que j’ai en main ne s’est pas ouverte, elle !

			Du coup, je la claque par terre, saute dessus à pieds joints, ce qui a pour effet d’enfoncer la porte sans l’ouvrir. Grrrrr !

			Je m’énerve, m’agace, secoue cette fichue boîte dans tous les sens, et puis finalement j’ai une idée. Une idée comme celle qui ne fonctionne que dans les romans (ça tombe bien, hein ?).

			Je sors la clef de ma boîte aux lettres, laquelle ne ressemble en rien à celle de Wecker, et je la présente à la serrure…

			Incroyable ! Inimaginable ! Invraisemblable ! Ébouriffant ! Surprenant ! Abracadabrant ! Fantastique ! Inouï ! Romanesque (C’est rien de le dire. Quand on est face à un problème, croyez-moi, il vaut mieux être romancier) ! Ça fonctionne !

			C’est le coup de foudre entre ma clef et la serrure de Wecker. Sésame s’ouvre comme une paire de fesses un samedi soir sur un parking de boîte de nuit.

			Je renverse le tout, écarte du pied ces saloperies de prospectus publicitaires qu’une dictature digne de ce nom interdirait (j’insiste), et qu’est-ce que je sens sous la semelle de ma godasse droite ? Une petite grosseur, de la taille d’une clef USB dans une enveloppe adressée à Anthony Wecker sur laquelle je reconnais encore la même écriture, celle d’Anthony Wecker.

			Je prends, je décachette, et je peux enfin pousser mon fameux :

			– Les mains en l’air !

			Non, moi, je pensais plutôt à Eurêka !

			Je relève la tête.

			Dans l’escalier (ce qu’il en reste, oui), un homme me tient en joue avec un Luger.

			– Monsieur le député, mes hommages ! dis-je en reconnaissant mon interlocuteur.

			Mais cette marque de respect ne semble pas l’émouvoir davantage qu’une main au cul à une féministe bien balancée.

			– Envoie le matos, petit con !

			– Petit, vous allez un peu fort.

			– Fais pas le mariole.

			– Vous parlez comme Dédé. Enfin, Franz. À moins que ce soit lui qui parle comme vous. Au bout de quelques années, on ne sait si c’est le chien qui ressemble au maître ou le contraire, vous avez remarqué ?

			– Donne-moi la clef, insiste-t-il.

			Et je découvre un homme au visage pâle, le front luisant de sueur, un rictus imprimé sur le coin gauche des lèvres. Je ne sais pas, il n’a pas l’air… Dans d’autres circonstances je lui conseillerais de retourner au lit et de bien se couvrir pour transpirer le plus possible.

			– Celle qui ouvre la porte de votre jardin secret ? je rétorque.

			– Plutôt celle qui ouvre la porte de ma tranquillité.

			– Vous devez aimer les plaisirs éphémères alors, parce qu’à mon avis votre tranquillité sera de bien courte durée. Votre acolyte finira par vous balancer quand il comprendra qu’il va être le seul à écoper tandis que vous continuerez à jouir des privilèges qu’offre le moindre pouvoir politique.

			– Jamais Franz ne me trahira.

			– Même le jour ou sur la télé de sa cellule il vous verra investir le ministère de l’écologie ?

			– Qui sait si quand ce jour arrivera, il sera encore là pour regarder la télé. (Sa bouche se tord bizarrement). Il y a des accidents dans les prisons, des bagarres, des détenus et des gardiens qui vous mènent la vie dure…

			– D’accord, mais si vous engagez quelqu’un pour supprimer Dé… Franz, ça vous fera encore un témoin dans les pattes qu’il vous faudra tôt ou tard éliminer…

			– Pour l’instant, le témoin que j’ai dans les pattes, c’est toi, prononce-t-il difficilement puisque sa bouche se tord d’une manière plus violente que précédemment.

			Sans s’en apercevoir, il porte la main à son front. Il me fixe avec des yeux hagards. On dirait un drogué ou un alcoolique en manque. Si je parviens à gagner du temps…

			– Donne-moi le film, harcèle-t-il.

			– Contre de l’argent ?

			– Pfff… (il commence à rire mais ça le fait tousser. Il a vraiment l’air mal en point). Contre rien du tout. J’ai fait tuer Wecker, tu te doutes bien que je ne vais pas te laisser en vie.

			– Oui, je m’en doute mais comme vous êtes un politique, je me disais que vous n’étiez pas à un mensonge prêt.

			Une douleur fulgurante lui chiffonne la bouche dans une grimace impressionnante.

			– Tu vas venir avec moi, parvient-il à dire en cherchant son souffle. Tu vas monter là-haut et te suicider chez Wecker.

			– Pour quelle raison je me suiciderais ?

			– Tu n’en donneras pas ! crache-t-il avec hargne. Comme ça personne n’y comprendra rien, mais tu seras mort et c’est le principal.

			– Mort comment ? Y a plus de serpent disponible.

			– Ta gueule ! (D’énervement, il postillonne. Sa bouche tordue le fait baver sur sa cravate). Tu vas te jeter par la fenêtre.

			– Personne n’y croira. Tous les gens qui me connaissent savent que j’ai le vertige.

			Cette fois, ce n’est plus de colère que sa face se crispe, c’est de haine. Il tend son bras armé du Luger dans ma direction, bien décidé à faire feu.

			– Jolie relique ! Vous l’avez déniché dans un bunker ?

			– Mon grand-père était dans la résistance.

			– Dans la résistance avec un Luger ! Il résistait à quel régime ?

			– Fumier ! explose-t-il. Je vais te… argghhhhh.

			L’espace d’une seconde, son visage se déforme tellement que je ne reconnais plus le député. Il laisse tomber son revolver et porte la main droite à son bras gauche, puis à son cœur. Son regard se fixe à nouveau sur moi. Il déborde de panique, comme dans celui d’un type qui se noie et qui réalise que le mot Fin va s’inscrire sur l’écran de sa vie.

			– Au… Au…

			Il veut vraisemblablement m’appeler à son secours, et même si c’est une canaille qui s’apprêtait à m’exécuter sans scrupule, je l’aurais bien volontiers aidé. Ne serait-ce que pour avoir le plaisir de le livrer à Béatrice.

			Mais il faut vous dire que ce que je vous raconte là s’est déroulé à la vitesse de la lumière, en tout cas trop rapidement pour que je puisse intervenir… Un type qui fait une crise cardiaque, on peut le sauver. À condition toutefois qu’il ne meure pas de sa chute.

			Car crispé par la douleur, Moreau a voulu s’agripper à quelque chose. Manque de pot, il a choisi la rampe qui n’existe plus. Il est parti en avant, à exécuter une espèce de salto au-dessus des quelques marches qui le séparaient du carrelage du hall, pour venir y tomber sur le dos tandis que sa nuque cognait le rebord de la première marche.

			Je ne suis pas toubib, mais au bruit que ça a fait, j’ai tout de suite su qu’il était mort sur le coup… du lapin, juste retour des choses. L’esprit de Dimitri Fédoch devait traîner dans le coin. Et le moins qu’on puisse dire c’est qu’il cultive un goût certain pour le macabre.

		


		
			Épilogue

			Grand-père, coiffé d’un chapeau de paille que n’aurait pas renié Paul Cézanne, ronfle du sommeil du juste directement dans l’herbe du parc, au milieu des rosiers dont les pieds restent intacts depuis maintenant plusieurs jours.

			Demi-sel, qui n’a pas déniché meilleure place pour sa sieste que le gros ventre rond de Félicien, monte et descend au rythme de la respiration de celui-ci.

			– Ça le berce, explique Albertine. C’est comme un rocking-chair vertical.

			Cette réflexion a immédiatement inspiré Benjamin qui est parti s’enfermer dans son atelier, lequel, nettoyé, a retrouvé une apparence plus classique, bien que tonton n’ait pas eu le courage (ni l’envie) de scier le noyer qui sort du toit, ou de se priver de la moquette en pelouse authentique, ce qui l’oblige à passer la tondeuse toutes les semaines.

			Aux dernières nouvelles, son client new-yorkais est très satisfait de la nouvelle déco de son appartement. Si seulement, il n’était pas allergique au pollen !

			Depuis que le dentier du teckel a été exhumé, nous nous sommes remis à manger normalement. Ce midi c’était poule au pot sauce blanche, et la digestion est bien difficile car en ce début du mois de juin, il fait un soleil de plomb. Un record de température depuis 1972 paraît-il. En tout cas, c’est ce qu’ils ont annoncé à la télé. Même qu’il y a eu un reportage sur les fortes chaleurs de l’Histoire, avec débat sur le réchauffement de la planète, dégradation de l’écosystème, et glissement vers un Incroyable Investigation spécial politique et écologie avec les dernières découvertes sur les agissements condamnables du député Adrien Moreau, disparu récemment des suites d’une crise cardiaque. Ce grand espoir de la classe politique française, puisqu’il était promis à un avenir ministériel, secoua l’opinion publique, et sa mort permit à une chaîne info de diffuser un documentaire sur les nouvelles technologies médicales pour dépister les faiblesses du cœur, suivi d’un débat sur l’importance d’avoir une alimentation saine, de faire du sport ou d’avoir une activité évacuatrice de stress. De ce fait, il y a eu une émission pour interpeller les gens sur les méfaits du tabac qui, contrairement à ce que l’on croit, n’aide absolument pas à se détendre, de même que le cannabis, comme l’a démontré l’enquête, réalisée par deux journalistes, consacrée aux addictions, laquelle faisait écho à un autre magasine télévisuel consacré, lui, à l’inquiétante augmentation de la consommation d’alcool et… (J’ai éteint la télé).

			Depuis le décès de l’homme de sa vie, Dédé, sans surprise, a enfin craché le morceau. Et sans être hypnotisé. Moreau n’étant plus là, c’est bien évidemment lui qui va payer les pots cassés. Tentative d’attentat et meurtre, ça va lui coûter cher.

			Chez les voisins, il n’y a plus de hamac, plus de jolis petits seins, et plus de Charlotte. Son copain et elle ont déménagé.

			C’est drôle, il y a des gens comme ça qu’on n’a pas eu le temps de connaître vraiment mais dont on sait qu’ils nous manqueront toujours. À plus forte raison quand ces gens sont une femme.

			Je crois que toutes les femmes se baladent avec un trousseau de clefs. Mais elles ne s’en servent que quand elles tombent sur un cœur qu’elles ont envie d’ouvrir…

			– Wouf !

			OK, j’arrête de déconner.

			Je me suis assis devant la mare et j’observe Pincemi et Pincemoi. Ils sont tranquilles, en mode croisière, savent se contenter de ce qu’ils ont et n’en demandent pas plus. Ils ont bien raison. Après tout, ils ont le soleil, le silence, la liberté… Le reste, c’est vraiment du superflu. Du point de vue canard, j’entends.

			Grabuge est couché à côté de moi, mais il ne dort pas. Il me regarde, attend la fin de ma mélancolie pour se lever d’un coup et courir partout, après une balle, un bâton, pour jouer à cache-cache. Il est prêt. Moi, pas tout à fait.

			Je le caresse.

			Seul un bâillement de sénateur vient troubler notre plénitude. Il est suivi d’un pet. Le tout est signé Polochon, lequel est également allongé, sauf que lui, il pionce comme un archéologue frappé par une malédiction.

			Marguerite rumine.

			Moi aussi.

			Parce que, je peux vous l’avouer, j’ai beau être content de moi dans l’ensemble, il reste quand même un caillou dans mon soulier, une écharde dans mon pouce, un grain de sable particulièrement mal placé dans mon slip, sous la forme d’une interrogation qui n’a pas trouvé sa réponse :

			Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire de mallette en cuir bordeaux ?

			 

			Mademoiselle Villeneuve, tailleur saumon, bien évidemment décolleté sur sa magnifique paire de roberts, laquelle devrait suffire à lui obtenir la nationalité espagnole si elle la demandait, voit venir à elle un petit homme, la cinquantaine, cheveux gris, moustache taillée aux ciseaux, costard bleu marine, cravate zébrée rouge et grise.

			Antoine Dugonnet (c’est le nom du petit homme) est un chétif, un anxieux, un faible, un craintif, un timide. Surtout avec la gent féminine. Elle l’impressionne. La preuve, malgré son âge qui devrait lui valoir le savoir-faire dû à l’expérience, il n’ose pas regarder franchement les nichons de Villeneuve. Il espère qu’à un moment, elle regardera ailleurs, ou qu’elle se baissera, ou qu’on l’appellera au téléphone, bref, qu’elle sera déconcentrée d’une façon ou d’une autre, ce qui lui permettra de loucher vers le décolleté et de s’en foutre, ne serait-ce que pendant une poignée de millièmes de seconde, plein les mirettes.

			Elle, elle le toise avec dédain, écoute d’une oreille distraite son bla-bla embrouillé. Faut dire que depuis que le patron est cané, sa principale collaboratrice doit faire tourner une boutique dont elle a également hérité tous les emmerdements. Dans ces conditions, vous comprendrez fortement qu’elle n’a pas de temps à perdre à déchiffrer les propos confus d’un cure-dent en costard, dyslexique, et qui bégaye.

			Au milieu du brouhaha explicatif, elle parvient tout de même à comprendre que le nigaud est un représentant qui ne passe que deux jours par semaine sur Paris. Mais pour le reste…

			– Je ne comprends pas très bien ce que vous voulez monsieur Duconneau.

			– Dugonnet.

			– Oui, peu importe.

			– La semaine dernière, je suis donc venu ici et j’ai rencontré… en coup de vent car il semblait très pressé, la preuve, il n’a même pas pris le temps de la déposer dans son bureau, il l’a emportée avec lui quand il est parti avec sa voiture de couleur jaune moutarde. Ceci dit, c’est normal puisque c’est fait pour être emmené avec soi n’importe où. Bref, j’étais venu proposer ce modèle à monsieur Loubet, et j’ai bien vu que ça l’intéressait. Malheureusement, nous avons été dérangés par ce coup de téléphone d’un certain Anthony, en tout cas une personne dont il n’était pas ravi de recevoir un appel, je peux vous le dire… Et puis, entre nous, et je ne dis pas ça parce que j’en vends, mais il faut reconnaître que le produit est de première qualité… Toujours est-il que à la suite de cet appel, il est parti et que moi, eh bien, je lui en ai laissé une pour qu’il voit à quel point c’est pratique, fonctionnel, combien ça souligne l’élégance de celui qui la porte et…

			– Mais de quoi vous parlez ?

			– Hein ? Heu… Je… Oui, bien sûr, je… Il vaudrait mieux que je voie directement monsieur Loubet, que je puisse lui demander s’il est satisfait, s’il aimerait passer une commande. Monsieur Loubet est-il visible ?

			– Monsieur Loubet est actuellement décédé, monsieur Dugoineau.

			– Dugonnet.

			– Si vous voulez.

			– C’est embêtant.

			– Surtout pour lui.

			– En effet. De ce fait, je ne sais plus quoi vous dire, moi ! C’est incroyable ! Quand je pense qu’il n’y a même pas une semaine… Un homme qui avait l’air si sympathique. Et en même temps assez bourru. Je me souviens que déjà avant l’appel qu’il a reçu de cet Anthony, et qu’il l’a, on peut dire, contrarié, il était assez… expéditif. Je vois ça, moi, au fait qu’il ne m’a pas offert de café et qu’il ne me posait pas de question. Je suis certain que même si notre entretien n’avait pas été abrégé, il ne m’aurait pas gardé longtemps. Mais moi, j’aime ça, les gens qui ne tournent pas autour du pot, qui savent tout de suite si… Là, j’ai bien vu que je lui faisais l’article pour la galerie. Dans le fond, il avait déjà décidé s’il allait la prendre ou pas. C’était un homme de décision votre patron. Ça se… sentait. Bon, eh bien je crois qu’il ne me reste plus qu’à la récupérer, parce qu’elle a beau être vide puisque c’est un prototype, vous comprendrez quand même que j’en ai besoin, et que si je laissais tous les prototypes derrière moi, je n’en n’aurais plus… à la longue.

			– À la longue, quoi ? Je n’ai pas compris un traître mot de ce que vous racontez. Il y a des gens qui ne tiennent pas en place, vous, vous avez réussi à m’étourdir sans bouger. Vous avez une tornade dans la bouche qui empêchent les mots que vous utilisez d’en sortir sous forme de phrase. Vos propos sont un désordre constant, et moi, je n’ai pas encore deux minutes à vous consacrer. Alors, je vais vous poser une question, une seule, toute simple, et je vous demande d’y répondre de la même façon. Qu’est-ce que vous voulez ?

			Antoine Dugonnet ouvre de grands yeux, comme ceux d’un enfant qui a malencontreusement lâché la ficelle qu’il croyait pourtant tenir fermement et qui voit son ballon rouge gonflé à l’hélium s’échapper vers le ciel.

			Cette pauvre femme doit être complètement anéantie par le chagrin pour réagir de la sorte. Quel désastre, elle est pourtant si belle. S’il osait…

			Mais non, oser n’est pas dans la nature d’Antoine Dugonnet.

			Alors, en gentil garçon qu’il est, impressionnable, impressionné, d’un air d’être en visite à l’hôpital, presque en s’excusant de tous les malheurs du monde (à commencer par celui de sa naissance), il précise simplement :

			– Je voudrais ma mallette en cuir bordeaux, M’dame !

		


		
			 

			Merci à Emmanuel Beaudry et à Laurence Lippi de m’avoir donné leur avis.

			François Legay
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